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MORT DU KAÏD EL AKBI MAMELUCK
Dans les derniers jours du mois de novembre 1873, lekaïd El Arbi Mameluck, Piémontais d'origine^ lieutenant de spahis et chevalier delà Légion d'honneur, quittait la ville d'El Oued, sa résidence. Le kaïd El Arbi avait été placé, en 1872, à la tête du pays du Souf, par le général de Lacroix, commandant la division de Constantine.
Brave, vigoureux et très énergique, El Arbi était bien Thomme qu'il fallait pour mener la population des Souafa, race laborieuse, un peu turbulente, et dont le caractère ressemble assez à celui des tribus kabyles du Djurdjura.
Les Souafa parlent tous le berbère, dans leur pays, et ne se servent de la langue arabe que dans leurs relations extérieures.
Le kaïd £1 Arbi se rendait à Constantine, emportant une assez grosse somme d'argent, et escorté par une douzaine de cavaliers.
n avait aussi avec lui son jeune fils, garçon de 10 ans environ, qu'il avait l'intention de placer, comme interne, au collège de cette ville.
Un soir, après une marche considérable, telle que les indigènes seuls savent en faire, quand ils ont hâte d'arriver, le kaïd El Arbi, à cause de l'heure avancée et de la fatigue de ses hommes, défendit de dresser sa tente et se coucha au grand air. : 11 était alors en plein désert, dans le Khela, comme disent les Arabes, un peu à l'Est du grand chott de Mer'aïer et à trois journées de marche de l'oasis qui porte ce nom.
Ce fut sa dernière nuit : malgré ses douze caTa- Uers, quatre hommes, qui l'épiaient depuis son départ du Souf, se jetèrent sur lui et regorgèrent. Surpris dans son sommeil, El Arbi fut percé de coups de yatagan et resta sur place.
Les cavaliers de l'escorte, réveillés en sursaut, furent tués, ou blessés, ou mis en fuite, affolés de peur et croyant avoir affaire à une nombreuse
bande de pillards. Le chef des assassins^ un certain Hamyed, ancien exécuteur des hautes œuvres d'un ex-kaïd deTougourt, s'était fait accompagner de trois chenapans^ aussi déterminés et aussi hardis que lui-même, et il n'avait fallu que quatre hommes pour effectuer cet acte de brigandage.
Le coup fait, ces bandits s'emparèrent des sacoches d'El Arbi et s'empressèrent de gagner la Tunisie où ils se trouvent actuellement, paisibles possesseurs de la modeste aisance qu'ils ont si péniblement acquise, et tout aussi en sûreté que chez eux.
Far une générosité bien rare dans les crimes de ce genre, en pays arabe, les assassins avaient laissé la vie à l'enfant d'El Arbi ; le petit garçon n'avait eu aucun mal, pas la moindre égratignure. Je l'ai vu à mon passage à Biskra. Ici se place toute seule une petite réflexion philanthropique à l'adresse de ces messieurs: les assassins eurent tort d'épargner l'enfant; quand on y est, il ne faut jamais céder à un premier mouvement, qui peut être le bon, mais qui peut avoir plus tard des conséquences bien désagréables pour ceux qui l'ont éprouvé.
Qui sait, si ce n'est pas Tenfant en question qui
fera^ dans quelques années^ tomber la tête des meurtriers de son père ?
Il est honteux, pour des hommes dépouillés de tout préjugé humanitaire, de reculer devant la mort d'un petit être, qui ne leur a rien fait, il est vrai, mais qui certainement leur occasionnera des désagréments dans Tavenir.
Quoi qu'il en soit. Dieu est grand !
. Laissons Tenfant atteindre Tâge viril, et nous verrons ce qu'il en adviendra.
La mort du kaïd El Arbi eut un grand retentissement chez les populations du Sahara : la fuite précipitée des assassins, les soustrayant à notre justice, la hardiesse avec laquelle ils avaient effectué leur crime, le mystère qui avait couvert leur dessein, mille bruits qui circulaient et donnaient aux meurtriers des complices de haut rang, tout contribuait à faire de ces bandits des personnages légendaires, de vrais héros de roman.
On m'a rapporté que les femmes du Djérid Tunisien, où ils se sont réfugiés, en raffolent positivement; que les poètes ou bardes ambulants récitent des vers en leur honneur sur les marchés de la contrée. Pensez donc ! Ces quatre brigands ont tué un personnage qui avait^ il est vrai, abjuré
la religion catholique^ mais qui ne s'était jamais montré musulman bien fervent et bien zélé.
De plus, il avait le tort d'être au service des chrétiens et de lej^r prêter son concours pour Tasservissement des ;sectateurs de Tlslam.
Le peuple arabe, pour toutes ces raisons et pour bien d'autres encore qui ne peuvent s'écrire aujourd'hui, fut doue enchanté de la mort d'El Arbî et le prestige de notre autorité dans le Sud en ressentit un funeste contre-coup.
Il s'agissait de remettre les choses en l'état primitif et surtout de se hâter, afin d'éviter toute conflagration possible.
Malheureusement, à cette époque, la division de Constantine venait de perdre le chef qui avait si vigoureusement réprimé Tinsurrection de 1871 ; je veux parler du général de Lacroix, et, par suite d'une coïncidence fâcheuse, le général de Galliffet, commandant la subdivision de Batua, dont le Souf dépend, était rentré en France peu de temps avant lui. Tous deux, pour des motifs de convenances personnelles, avaient demandé leur rappel dans la mère patrie, au moment des événements politiques du 24 mai 1873, et au moment où le Gouverneur général, l'amiral de Gueydon, était rem* placé par le général Chanzy.
La majrche audacieuse du général de Galliflfet sur El Goléâa, pendant Thiver qui avait précédé, la rapidité de sa course, le succès qui avait couronné cette brillante excursion militaire avaient répandu la crainte du nom français dans les tribus du Sahara.
Le successeur du général de Lacroix fut le général Liébert, vieil officier d'Afrique, connaissant admirablement le Sud de la province de Constantine, et possédant surtout au plus haut degré la politique des soffs qui se partagent encore cette région.
Le général Liébert avait, dans sa jeunesse, longtemps vécu à Biskra; il avait assisté à la prise de ïougourt et les nomades l'avaient vu jadis, avec étonnement, soutenir sans broncher des températures de 50** centigrades, alors qu'il galopait pendant le mois de juillet, en plein midi, à travers les steppes et les dunes des Ziban.
Peu d'Européens ont montré pareille vigueur en présence des brûlants sirocos qui, en été, désolent les oasis. Aussi, les Arabes de Biskra L'avaient-ils surnommé le Chitan et Gueïla (le démon de la forte chaleur). Le général Liébert était donc Thomme du monde le plus capable de ramener les choses dans le calme et dans la sécurité.
H y parvint en grande partie, malgré certaines entraves qui ne lui laissèrent pas, comme cela aurait dû être, le champ tout à fait libre.
Dès son arrivée au chef-lieu de la division, après avoir pris des mesures pour son départ et s'être assuré de la tranquillité dont jouissait, grâce à son prédécesseur, le reste de la province, il se mit en route pour Ouargla, n'emmenant avec lui qu'une faible escorte, dont la seule force venait de la réputation dé celui qu'elle accompagnait.
Voici la composition de cette petite colonne :
Le général de division, Liébert ; „ ■
Le chef d'escadron d'état-major, Oget, aide de camp du général ;
Le commandant Ruffi-de-Pontevèz-Gévaudan, directeur divisionnaire de la section des affaires indigènes ;
Le lieutenant de cavalerie, Pfeiffer, du 3"" chasseurs d'Afrique, officier d'ordonnance du général ;
Trente-cinq cavaliers du 3® chasseurs d'Afrique, commandés par le sous-lieutenant Doudiès ;
Le médecin aide-major, Benoist, du même régiment ;
L'aide vétérinaire^ Capîtant^ détaché du 1*'' régiment de hussards en garnison à Sétif ;
Vingt-deux hommes du train des équipages, 80US la conduite d'un maréchal des logis^ avec une quarantaine de mulets chargés des bagages ;
Le capitaine d'état-major, Martin, stagiaire au 3* régiment de chasseurs d'Afrique, avait reçu la mission d'effectuer les levés topographiques, durant les marches.
Ajoutez à cet effectif un interprète militaire, deux touristes, MM. W. et le baron F. de S., un goum de 103 chevaux, sous les ordres du kaïd des Arab-R'oraba, Si Ahmed bou Lakhras ben Ganah, et vous aurez en entier le chiflfre numérique de l'escorte du général Liébert.
DE BISKRA A TOUGOURT
Partis de Constantine le 3{* janvier 1874, par la voiture du soir, nous arrivions au camp d'£l S^sour le l*' février au matin.
Le lendemain, à 6 heures 1/2, commença cette série d'étapes que nous ne devions terminer que quarante-trois jours plus tard, à Aïn Beïda.
Il serait superflu de décrire la route qui sépare £1 Esour de Biskra : elle est assez connue actuellement par le récit dés voyageurs.
Le 4 février, ayant campé successivement à El Kantara et à El Outaya, nous apercevons du col de Sfa le spectacle immense et infini du désert sans bornes ; Toasis de Biskra nous apparaît dans un lointain légèrement brumeux, et, bientôt après, nous installons nos tentes sous les murs de la ville, après l'avoir parcourue en triomphe, au bruit du canon tonnant à toute volée, des clairons et des tambours. La garnison entière était sous
les armes. Le général Liébert, ordinairement impassible comme une statue de granit , paraissait ému : vingt ans auparavant, il avait quitté Biskra avec le grade de lieutenant-colonel ; il y était déjà venu en 18i5 comme officier subalterne, et aujourd'hui, général de division, il revoyait ces vieux palmiers, dont Taspect impressionne toujours ceux qui, suivant Texpression de Théophile Gauthier, les appellent les rois des arbres.
Biskra, dont chacun peut lire la description dans les guides algériens, a subi de nombreux embellissements depuis quelques années; mais rien ne nous frappa autant que la splendide habitation de M. Landon, au Sud-Est de Toasis.
Quand je dis « habitation », ce terme est impropre ; je devrais employer le mot « pied-à-terre » , car M. Landon n'y fait que de rares apparitions.
Ce millionnaire a créé ici quelque chose de féerique et qui rappelle tout à fait les mille et une nuits. Il est rare de voir un jardin plus beau que le sien : toute la flore des tropiques et des pays équatoriaux s'y trouve à profusion : lataniers, bananiers, bambous, cocotiers, ficus de l'Inde y croissent et s'y enchevêtrent à l'instar d'une forêt vierge. Séjour réellement enchanteur, avec des hamacs suspendus dans les recoins ombreux, des
palanquins bengalais, des pavillons et desliosques partout.
M. Landon nous fait les honneurs de son palais avec une courtoisie et une amabilité charmantes. C'était, à cette époque, un jeune homme de 30 ans à peine, de petite taille, parlant bien et en homme instruit. Ses laquais, tous en livrée nous offrent au salon des cigares de Java et du moka authentique. Entre parenthèses, il faut dire que le salon est une merveille de luxe : tentures des Gobelins, mobilier de soie rouge, le tout d'une richesse et d'un bon goût inouïs dans ces parages.
On dit que M. Landon possède 400,000 livres de rente et des châteaux princiers un peu partout. Il vient quelquefois passer Thiver à Biskra, dans cette résidence somptueuse qu'il s'y est créée, à quel prix, nous l'ignorons, mais, à coup sûr, les ouvriers européens et indigènes ne doivent pas se plaindre du généreux emploi qu'il fait de sa fortune : tous ceux qui veulent travailler sont bien accueillis par ce bienfaisant nabab.
Nous restons deux jours à Biskra, et, le vendredi 6 février, de bonne heure, nous quittons l'oasis en suivant pendant une heure la route, bordée de palmiers, qui mène à Sidi Okba.
Le soleil se lève dans un ciel dégagé de nuages :
le coup d'œîl est magnifique ; la plaine se déroule^ couverte de moissons : orges et blés verts en épis ; la récolte se fera au mois de mars.
A 10 kilomètres plus loin, chfingement de tableau : rien que la végétation rabougrie du désert; le guetsit C^triplex halymus)ytxi fait le principal ornement; parfois, une touflfe de tamarins qui s'efforcent de s'élever à quelques pieds au-dessus du niveau du sol .
Nous traversons même une forêt de ces arbrisseaux : ils ont, en moyenne, 0,83 c. de hauteur et forment, sur les cartes de Tétat-major, une tache verte, constellée par les onze capitales suivantes :
FORÊT DE S AD A
On affirme que cette broussaille abrite une nombreuse population de sangliers. Toutefois, ne rions pas de cette forêt: grâce à son voisinage, nos hommes auront ce soir du bois pour préparer leurs aliments et allumer leur feu de bivac.
Sâda, où nous arrivons à 11 heures et demie, se trouve à environ 30 kilomètres de Biskra ; c'est un simple bordj carré, bâti sur un monticule dominant la plaine ; on l'appelle aussi Tuïr Bashou (sa tête vole).
Dans le désert, les nuits d'hiver sont froides, et
celle que nous avons passée à Sâda nous Fa prouvé : nous avions, au réveil, 4 degrés au-dessous de zéro ; Teau des bidons était couverte d'une légère couche de glace et nous montons à cheval tout transis. Le lever du soleil nous ranime et vers 8 heures nous nous débarrassons du grand burnous blanc qui nous couvre en entier; à 9 heures, on enlève le manteau d'ordonnance, et, vers midi, on voudrait bien pouvoir quitter la pelisse ou le dolman pour revêtir un costume d'été : à ce moment le thermomètre marque + 36"; écart avec la température du matin : 40 degrés.
C'est ainsi que le 7 février nous arrivons à Aïn Chegga (la source delà fente) (1), où nous déjeu-
(1) c Chegga ( 50«75 d'altitude ) est située à peu près • à moitié chemin de TOued OJcdi (ou de Sâda) à TOucd » Itel. C'était un espace de 14 lieues sans cnu, car on ne » pouvait compter comme une ressource, même pour les 1 voyageurs isolés, le trou au fond duquel suintait une eau » infecte. En 1857, on y fora un puits qui a scm à en faire » un gîte d'étape sur la route directe de Biskra à Tougourt ; I quelques maisons ont été bâties, quelques palmiers ctar- 1 bres fruitiers plantés. » (Extrait du rapport du colonel Séroka, commandant supérieur du cercle de Biskra. — Sondages artésiens exécutés dans la subdivision de Batna, de 1858 à 1859. — Revue algérienne et coloniale, décembre 4859.)
nons près d'un puits artésien^ contemplant mélancoliquement des troncs de palmiers coupés en 1871, parce qu'ils avaient le tort d'appartenir aux Ben Ganah. Aïn Chegga possède une modeste construction qui renferme deux ou trois petites chambres où des voyageurs isolés peuvent trouver un abri.
Nous continuons la marche et arrivons à 4 heures du soir aux puits de TOued Itel ou de Setil ; Teau y est mauvaise, mais, comme il n'y en a pas d'autre dans un rayon de plusieurs lieues, on s'en contente forcément. Bêtes et gens sont très altérés par la longue marche que nous avons fournie:
environ 45 kilomètres.
Le 8, vers le point du jour, nous apercevons le Chott Melr'ir et sa croûte saline, blanche comme la neige, ce qui, de loin, lui donne l'aspect d'un véritable lac.
La voilà donc cette mer intérieure qui jadis s'appelait, prétend-on. Palus TrUonis, et que l'on voudrait actuellement rendre au commerce et à la navigation. La partie du Chott Melr'ir que nous voyons, forme l'extrémité Nord-Ouest de cette mer qui, si elle existe jamais, partira du golfe de Gabès, un peu au-dessus de Tîle de Djerba.
Pour le moment, nous ne nous préoccupons
guère de son avenir, mais nous mettons quatre heures à la traverser, et, pour éviter les effets des rayons solaires sur cette blancheur éblouissante, tous ceux qui possèdent des lunettes bleues les tirent bravement de leurs étuis et se les adaptent sur Torgane destiné tout exprès par la nature à porter le binocle. Nous laissons ensuite à notre gauche les deux petites oasis d'El Ourir et de Neçir'a, et, vers midi, nous arrivons à Mer'aïer. Nous foulons le sol de TOued Rir', pays qui tire son nom des Rir'a, tribu berbère dont les descendants se trouvent disséminés sur certains points de TAlgérie, notamment près de Milianah et de Sétîf.
L'oasis de Mer'aïer, située à 105 kilomètres de Biskra et à une altitude de 10 mètres au-dessus du niveau de la mer, compte 46,000 palmiers, arrosés par 8 puits artésiens français et 7 puits indigènes débitant ensemble 10,000 litres par minute, soit 15 millions de litres environ par 24 heures. La nappe jaillissante se rencontre d'ordinaire, dans rOued lvir\ entre 70 et 93 mètres de profondeur.
L'eau, douce, tiède et limpide comme du cristal, est d'une température fixe de 23 degrés.
Les ateliers de forages artésiens ont rendu la vie à cette région qui allait mourir indubitablement, étouffée sous les sables envahisseurs, si
la sonde et le trépan n'étaient venus la vivifier.
Les monuments publics de Mer'aîer sont peu remarquables^ à l'exception d'un bordj à TeuropéennC; que trois maçons italiens achèvent à l'époque de notre séjour. La distance qui sépare Mer'aïer de TOued Itel, «otre campement de la veille^ est à peu près de 30 kilomètres.
Les habitants de cette oasis ont l'aspect misérable ; ils accusent fortement le sang nègre ; c'est la population ordinaire des ksour du Sud de l'Algérie, peut-être les derniers descendants des Mélano-Gétules de l'antiquité ?
Le général Liébert^ se conformant aux usages orientaux^ consacre habituellement deux heures de l'après-midi à écouter les réclamations et les plaintes des indigènes qui se trouvent sur son passage. II s'assied devant sa tente^ ayant à sa droite le commandant de Pontevèz et, à ea gauche^ son interprète. £n moins de cinq minutes, il a cinq cents plaignants des deux sexes autour de lui. Ordinairement, les réclamations portent sur les empiétements commis par un voisin dans la propriété d'autrui, sur le manque de probité qui préside à la distribution des eaux dans les seguïas (canaux) — chose grave en pays d'oasis; — à Mer'aïer, les habitants ne formulent qu'une seule plainte, mais
elle est générale. Tousaccusentleurkaïd^ A.benH.^ qui^ d'après eux^ les pille^ les vole^ les gruge, les mange — expression arabe, — fidt venir le»
femmes chez lui, pour qu'elles lui tissent des burnous et des haîcks, ou pour qu'elles s'occupent gratuitement des travaifL du ménage, de la cuisine; et d'aucunes affirment même qu'il s'est livré à des violences sur leurs personnes. Le malheureux kaïd assiste à toutes ces doléances, présentées sur le mode aigu d'une irritation mal dissimulée ; il blêmit et rougit tour à tour.
Le général lui demande des explications sur chaque affaire : il nie très énergiquement et, à la fin, comme emporté par l'indignation, il s'écrie : « Comment voulez-vous, mon général, que je » puisse exercer des violences sur ces affreuses » guenons, moi qui ai pour femmes deux houris, > belles comme le soleil de ce jour ! »
Il est de fait que les beautés de Mer'aïer, dont nous venions d'entendre les lamentations, sont absolument incapables de pousser à la violence, et, d le kaïd a commis ce qu'on lui reproche, il ne saurait invoquer le bénéfice des circonstances atténuantes: il est inexcusable, et le général en juge ainsi ; le kaïd offi'e donc sa démission, qui est acceptée séance tenante et transmise au Gouverneur^
' Quelles belles soirées que les nuits du désert !
Au-dessus de nous, des myriades d'étoiles, scintillant sur le bleu sombre du firmament.
La veillée se passe gaiement autour des grands feux de branches de palmiers et de plantes desséchées. •
Les soldats causent du pays, les officiers parlent guerre et politique. Un peu plus loin, les chameliers arabes qui nous servent de convoyeurs, couchés ou accroupis près du brasier où se raniment leurs membres fatigués et refroidis par la rosée du soir, écoutent l'un d'eux, un poète, dont la voix sonore captive leurs oreilles.
Il chante sur le rhythme monotone et bizarre de la musique arabe et, pour s'accompagner, il n'a d'autre instrument qu'un vieux bidon, hors de service, présent d'un homme du train (un camarade pour les chameliers), et c'est sur ce tambour de basque improvisé que ses doigts exécutent des arpèges et des placages tout à fait étranges et inédits.
Ses auditeurs Técoutent avidement, leurs yeux brillent, leurs silhouettes bronzées se détachent nettement sur là lueur rougeâtre du feu qui les éclaire ; pas un ne fait un mouvement, personne n'interrompt
Voici ce que chantait, à Mer'aïer, ce soir-là, le trouvère chamelier :
— Léger prélude sur le bidon
Quand, le jour du départ, nos chanoieaux s'ébranlèrent, Ma paupière battit et mes lai*mes coulèrent : Elle était sous sa tente, et je vis de ses yeux S\'chapper quelques pleurs, douces perles liquides ; Elle agita sa main, me jetant ses adieux, Et je crus lire, moi, dans ses regards bumides : a Quand reviens-tu dans ces lieux ? »
Puis, relevant son voile et montrant son visage :
€ Dieu, s*écria-t-elle, ô Dieu clément et sage! » tPen jure par ton nom, en ce jour de malheur, » Je veux fermer ma bouche aux charmes du sourire. » ..... Ni henné ni koheul, rien n'ouvrira mon cœur, » Tant que je subirai ce douloureux martyre, » L'absence du voyageur I »
Je lui tendis les bras. . . : « — chef de caravane ! » Je t'en prie. . . Halte-là I tu vois, c'est ma sultane!
(1) Voir la traduction donnée par le général Daumas (Grand désert, page 178).
% Un moment. . . rien qu'un seul ! arrétei ô chamelier ! » Mes lèvres ont encor bien des mots à lui dire.. . I Maintenant, j'ai perdu ma vigueur de guerrier. . • > Vous m'accablez pourtant, méprisant mon délire, » D'un poids plus lourd qu'un rocher! »
Hommes de mon pays, oh ! que mon cœur vous aime I Quand le vent vient du Nord, mon bonheur est extrême Mon sommeil s'embellit, je m'éveille content, Car vous êtes de moi, de mon corps, de mon âme; Je rêve que, là-bas, chacun de vous m'attend. Comme vous attendez que le prêtre proclame La lune qui suit Ramadan.
Rien ne peut me charmer, ni printemps ni verdure ; L'abandon du pays, ainsi que la torture, Éprouve la raison de l'homme le plus fort ; L'absence est-elle donc sans rien qui la console ? L'étoile brille mieux, qui d'un nuage sort ; Le soleil s'est couché, demain son auréole Est revue avec transport.
Amis, de vous revoir je no garde aucun doute 1 'Le faible quelquefois défaillit sur la route; Mais le fort n'y veut pas voir ses cheveux blanchis ;
Non, serait-il broyé» pilé, réduit en poudre ; L'ardent tison est rouge et ressemble au rubis ; Mais le tison s'éteint ; impossible à dissoudre. Le rubis reste un rubis.
Le 9 février^ à 6 heures du matin, nous faisons à pied, pour nous réchauffer, la première heure de marche, et nous ne montons à cheval qu'après la' pause (style militaire).
Depuis Biskra, notre direction est Sud, presque sans déviation, et jusqu'à Tougourt, il en sera de même. Nous laissons, sur la droite, l'oasis de Sidi Ehelil (1) qui se trouve à quelque distancé de la route'que nous suivons ; çà et là, quelques bouquets de palmiers rompent la monotonie du paysage ; nous en remarquons une touffe de cinq ou six, arrosés par une petite source, Aïn Er Rèmel (la source du sable), dont l'eau est bonne.
A 10 h. 1/2, grand'halte et déjeuner au puits artésien de Neza ben Reziq (2), que quelques
(1 ) c iâidi Khelil, à 8 mètres au-dessus du niveau de la » mer, est une petite oasis située à 3 lieues au sud de t Mer'aïer. » (Extrait du rapport du colonel Séroka, Sort" doges artésiens. — Revite algérienne et coloniale, décembre 1859.)
(2) c Neza ben Reziq — tombeau de BenRejîiq — ». I (altitude Ai'^Al), se trouve dans une région déserte :et
voyageurs ont appelé Aïn ben Zeïk, j'ignore pourquoi, attendu que Zeïk n'est pas arabe.
Neza ben Reziq est à 24 kilomètres de Mer'aïer; on y boit de l'eau un peu saumâtre, à 23 degrés, comme toutes les eaux artésiennes de TOued Rir', et on peut y coucher dans un bordj en pisé, presque ruiné, qui fait face au puits.
Nous nous remettons en marche vers midi et, à 4 heures du soir, après avoir aperçu quelques petites oasis : Cheriet Bel Kassem ben Taïeb, Za^ ouiet Er Riab et Sidi Amran (i), nous dressons les tîntes sur une éminence sablonneuse où se trouve un vieux fort, construit, dit-on, par les anciens sultans de Tougourt, les Ben Djellab.
» propice aux embuscades, où les coupeurs de route se » postaient (autrefois) pour attaquer les petites caravanes 1 et les voyageurs isol(>s. En y créant un gîte d'étape, et » en forant un puits, on assurait donc la sc^curité de ce 1 canton dangereux, i (Colonel Séroka, id.)
(i) c Les sondages de Sidi Amran (altitude 48™75), de I Tamerna Djedida et Djamà (43°>06) remplirent de joie » les habitants de la circonscription d'Our'lana, et prou- 1 vërent que c'est dans cette région moyenne de TOued 1 Rir' que se trouve la nappe artésienne la plus abondante. » Au reste» ce qui le démontre, c'est que nulle part ailleurs, 1 dans rOued Rir', on ne retrouve les oasis, les villages
C'est la citadelle qui domine Our'lana, grande oasis où nos soldats ont autrefois foré un puits qui débite 3^500 litres par minute : eau douceâtre et tiède^ naturellement^ mais d'une limpidité admirable.
Le village d'Our'lana, que nous parcourons rapidement, est misérable au delà de toute expression; Teau que nous y avons amenée à flots, a augmenté les plantations de palmiers, mais les habitants ne paraissent pas enrichis.
Au milieu du Ksar, se trouve un lac en miniature, où vivent des milliers de petits poissons qui appartiennent à je ne sais quelle espèce.
Nous avons franchi aujourd'hui à peu près 44 kilomètres depuis notre étape de la veille.
Le 10 février, par un beau soleil, nous quittons Our'lana et faisons route dans le sable pendant une demi-heure. Puis, nous côtoyons un petit lac aux eaux bleues et claires comme celles de la Méditerranée par un temps calme; de temps à autre
» plus groupés, plus rapprochés les uns des autres. — Sur » UQ carré de 4 liaues de côté, on compte neuf oasis vivantes » et de nombreux groupes de palmiers y rappellent le sou- » venir de plusieurs autres, détruites par la guerre ou en- > sevelies par les sables. »
(Colonel Séroka, id.)
lès vagues viennent légèrement clapoter sur le bord, sous le sabot de nos montures.
Dé Vautre côté, à notre droite, les palmiers de Toàsis de Tamerna dressent leur stature élancée ; nos chasseurs font partir une troupe de canards, effarouchés par quelques coups de fusil qui ne leur occasionnent aucun mal.
Vers 10 heures, nous arrivons à Toasis de Sidi Rached, ayant parcouru 20 kilomètres.
Le général fait placer sa tente dans une cour, entourée de quatre murs en touba : on appelle cela le bordj de la localité.
Sidi Rached est une malheureuse bourgade, menacée d'être engloutie par les sables qui la surplombent du côté nord-nord-ouest, et Ton peut prédire à coup sûr, à quelle époque rapprochée, elle sera définitivement ensevelie : les dunes dominent les maisons d'un air menaçant; une quarantaine de mauvaises cahutes, vrais chenils, composent la dechera; un mur d'enceinte, formé de troncs de palmiers reliés par du torchis, et où les brèches sont nombreuses, voilà les fortifications.
Du côté nord, tous les palmiers sont aux trois quarts enterrés, et, comme dans le sable, il est absolument impossible de les arroser, ils paraissent destinés, dans un bref délai, à unç mort certaine.
Le cheikh nous montre un endroit où la dune a déjà 20 mètres de hauteur ; on y aperçoit quelques branches desséchées, qui marquent la place où jadis on comptait 3^000 têtes de dattiers. Spectacle navrant 1
Les habitants réclament un puits artésien^ qu'ils voudraient faire forer près de notre bivac (côté nord-ouest), afin d'y planter tant et tant de palmiers que rinvasion des sables en sera forcément arrêtée. « Sans cela, disent-ils, nous nous verrons » réduits à abandonner le tombeau de notre an- D cêtre, Sidi Rached, et d'aller plus loin fixer nos » pénates, si nous ne voulons être ensevelis vi- » vants. »
Notre journée de Sidi Rached a été très chaude, surtout entre midi et 3 heures ; quelques nuages rouges, au soleil couchant, nous laissent présager un prochain changement de temps.
Kos bêtes, fatiguées de la longue marche d'hier, se reposent dans le drine Carthraterum pungens) et dans le sable; les troupiers semblent heureux de pouvoir respirer un instant : ils fourbissent en chantant les harnais et les armes pour faire dignement leur entrée à Tougourt, le jour suivant.
Le 11, la marche tout entière alleu à travers les
dunes; nous arrivons, à 8 heures, à Toasis de R'omra; un peu plus loin, sur une éminence, nous visitx)ns les ruines d'une mosquée, à remplacement, dit-on, où s'élevait jadis Tougourt el Kedima (l'ancienne) .
Enfin, vers 10 heures 1/2, ayant franchi, à une allure rapide, près de 28 kilomètres, nous entrons dans Tougourt el DJedida (la nouvelle), escortés par de nombreux cavaliers qui, mêlés à ceux de Bou Lakhras ben Ganah, exécutent une brillante fantazzia, courant et galopant, déchargeant à droite et à gauche leurs longs fusils damasquinés, au milieu de la double haie des curieux. Il y avait grand concours de populaire ; les terrasses étaient garnies de spectatrices, à demi voilées, qui poussaient dans les airs leurs you you joyeux.
On n'a jamais bien connu les origines de Tougourt. A quelle époque a-t-elle été fondée? Nul ne le sait : son histoire ne remonte guère qu'à deux siècles en arrière de Tépoque actuelle, et ce sont les Ben Djellab qui ont fourni l'occasion de la tirer de l'oubli.
Néanmoins, Ibn Khaldoun et d'autres écrivains arabes la mentionnent brièvement.
Il est certain que cette ville date d'une haute Antiquité et, si nous nous en rapportions à nos sou-
venîrs classiques, nous serions tenté de lui donner pour fondateur un des hommes les plus illustres de la vieille Numidie, Jwgurtha.
La singulière homonymie qui existe entre ces deux noms, nous a toujours beaucoup frappés : Tougourt est la forme féminine berbère du mot lougourt, nom propre du petit-fils de Massinissa (prononciation latine) . Au reste, sans y attacher plus d'importance que la chose ne le mérite, nous ne voulons que signaler, en passant, cette similitude au point de vue étymologique.
Faisons observer seulement que les Arabes
écrivent Tcgguert 0;-ft-ï (au lieu de Tougourt)^ et que le nom de Jugurtha était prononcé legguert (lEG ou EG-Guert), le fils de Gioerty nom de femme; — on sait que Jugurtha était fils d'une concubine.
En Algérie, nous connaissons une foule d'indigènes qui, à défaut de nom patronymique, prennent celui de leur mère : Ben Mebarka, Ben Fiala, et tant d'autres.
Écrire une description détaillée de Tougourt, après le colonel Pein, serait chose superflue et outrecuidante. Nous nous bornerons à raconter rapidement ce que nous y avons vu pendant notre séjour.
Les anciens fossés, jadis remplis d'eau et appelés la mer {bahavjsri)^ sont aujourd'hui desséchés par mesure hygiénique, attendu qu'autrefois ils étaient le réceptacle d'immondices, de défcritus de toutes sortes, et formaient un foyer d'infection.
Ces fossés ont une belle largeur ; on voit les restes des anciens murs en touba, qu'on renverserait par deux coups de mitraille.
Inutile de dire que les habitations des Tougourtins ont un aspect délabré qui serre le cœur. On se demande ici, de même que dans tous les Ksour, comment des êtres humains peuvent végéter — non pas vivre — sous ces abris misérables.
Nous parcourons dans toute sa longueur une rue voûtée, demi- circulaire, que l'un de nous, le commandant 0., baptise de rue Tourneville : son entrée se trouve en face de notre camp, installé sous les murs, à l'extrémité ouest de la Kasba, et sa sortie débouche devant le cercle des officiers, joli bâtiment, construit par ordre du général de Lacroix.
On lit sur ses murailles : Colonne du Sud 1871. Général Lepoitevin de Lacroix, commandant la di* vision de Constantine.
La Easba forme un long parallélogramme, où
sont disposés les logements du commandant d'étatmajor Bois, chef de l'annexe de Tougourt, du chef de bureau arabe, le capitaine Vidal, des officiers du bataillon d'Afrique, dont une compagnie tient ici garnison avec un détachement de tirailleurs indigènes et un peloton de spahis ; toute la troupe est casernée dans la kasba ; les chambrées des hommes paraissent bien tenues; chaque soldat couche dans un lit fait de branches de palmiers.
Du côté de la ville, une haute tour en briques sert de donjon à la citadelle ; on monte au sommet par un escalier de 72 marches, étroit et obscur; les marches sont dégradées en plusieurs endroits.
Du faite de la tour (ou, pour nous servir d'une expression plus juste, de ce minaret carré), on jouit d'un panorama grandiose : l'oasis décrit un vaste arc de cercle, dont le centre serait au nord ; on aperçoit les villages de Nezla, Sidi Mahammed ben Yahya, Sidi bou Djenan, Béni Soued, Tebesbest, Zaouïa, et Sidi Bou Aziz.
Tout autour, comme cadre du tableau, le sable jaune, à perte de vue.
Le seul monument indigène méritant une mention, c'est la mosquée, construite en l'an 1220 de l'hégire (du 1'^ avrU 1805 au 20 mars 1806) par
Ibrahim ben Ahmed ben Mohammed ben Djellab, sultan ou cheikh de Tougourt.
Une inscription de sept lignes, gravée au-dessus de la porte d'entrée, cite la date de la construcr tion ainsi que le nom du fondateur.
L'intérieur de la mosquée offre un coup d'œil splendide, pour Tougourt. On y remarque des arabesques dans le genre de celles de TAlhambra, mais qui rappellent le souvenir de Grenade de très loin; Tune des voussures, celle de la Kibla, a dû être travaillée par^un véritable artiste.
Mais, à part ces feuillures, tout le reste de la mosquée ne présente absolument rien qui puisse fixer l'attention.
Le minaret est à moitié détruit et son escalier, vermoulu.
LES SULTANS DE TOUGOURT
Voici la généalogie des Sultans de Tougourt et la liste des membres de la famille Ben Djellab jusqu'à la prise de la ville en 1854. Nous devons
ce document à un taleb tougourtin qui a bien voulu nous le communiquer au moment de notre passage.
LÈmir Abd el Kader ben Ibrahim ben Abd el Kader ben Ibrahim ben Djellab ben Ahmed ben Djellab ben Sdïd El Merini (de la race des Mérinides), lequel était originaire de la ville de Fez et vint fonder le royaume de TOued Rir' ; il s'installa, avec tous les siens, dans Tougourt, dont il fit sa capitale (1).
Après lui régna son fils Selmariy qjài mit un terme au désordre et aux brigandages du Sahara ;
(1) On peut comparer cette liste avec celle donnée par M. Fôraud : Les Ben Djellab, sultans de Tougourt (Revue africaine, mai-juin 1879 et septembre-octobre de la môme année). Il y a quelques différences, qu'il faut attribuer à la source où chacun de nous a puisé. En fait d'histoire, les Arabes n'offrent aucune garantie et, pour ce fnotif, nous ne donnons cette liste qu'en prévenant le lecteur de ne Faccepter qu'à titre de simple renseignement; règle qu'on doit observer en présence des chronologies fournies par les indigènes. Se méfier surtout des légendes qui sont des histoireSf mais non de l'histoire.
Le cheikh Khaled, frère du précédent, qui fut renversé et prit la fuite ;
Le cheikh Mohammed ben Selman ;
Le cheikh Mohammed El Akahal ;
go
Le frère du précédent (nom inconnu) ;
Le cheikh Ibrahim qui mourut en Arabie^ ac* complissant le pèlerinage aux villes saintes ;
Le cheikh Abd El Kader et le cheikh Ahmed, tous deux fils du précédent^ qui leur avait laissé la régence pendant son voyage en Orient ; ils fUrent renversés par :
Le cheikh Khaled (n^ 3) quî^ peu de temps après son retour^ dirigea uns expédition sur Ouargla et périt dans un combat livré non loin de cette ville;
Le cheikh Abd El Kader ben Ibrahim (n® 8) détrôna le cheikh Khaled en Tannée 1137 de l'hégire (1724 de J.-C.) et mourut 7 ans après, laissant cinq fils :
Cheikh Omar, Cheikh Djellab, Cheikh Am/ran, Cheikh Ahmed, Cheikh Ali;
Le successeur d' Abd El Kader ben Ibrahim fut son frère, cheikh Ahmed (n** 8) 1144-1741, lequel régna 9 ans, fut renversé et mourut à Oumach, dans les Ziban.
Il laissait quatre garçons, dont deux furent tués par cheikh Omar ben Abd £1 Kader ; les deux autres se nommaient oheikh Mohammed JËl Akhe*
dar (sa mère s'enfiiit avec lui jusqu'à R'adamès) et cheikh Mohammed Mahassas que ses oncles maternels, les Oulad Moulât, prirent sous leur protection et préservèrent de la mort;
Cheikh Oniar ben Abd El JTûkfor (1 153-1740) qui régna 17 ans €t fiit détrôné par :
Cheikh Mohammed (1170-1756); celui-ci, 4 ans plus tard, subit le même sort et prit la fuite, renversé par :
Cheikh Amr(m ben Abd El Kader ben Ibrahim ; celui-ci, 9 mois après son avènement, fut renversé et alla mourir à El Oued (Souf ), laissant un fils, Tahar^ qui ne régna point, et son frère, Cheikh Djellab, qui finit son existence dans le Souf;
: Cheikh Mohammed (n** 13) remonta au pouvoir en 1175 (1761) et le garda jusqu'à sa mort;
Son fils Cheikh Ahmed lui succéda au commeucernent de 1179 (1765) et régna 7 mois;
Cheikh Omar le renversa, garda l'autorité 5 mois et, chassé à son tour, alla terminer ses jours à Sidi Ehaled, laissant trois fils :
Cheikh Abd El Kader, Cheikh Ferhat, . Cheikh Ahmsd ;
Cheikh Ahmed ben Cheikh Mohammed [xf 16), rentra à Tougourtdans les premiers jours de 1180 (1766), y resta 15 ans, fut renversé et mourut en s'acquittant du pèlerinage; il laissait quatre fils :
Cheikh Mohammed^ Cheikh Ibrahim, Cheikh Ali, Cheikh Abderrahman ;
Cheikh AbdEl Kader ben Omar s'empara du pouvoir en 1195 (1780) et mourut 2 ans après ;
Cheikh Ferhat, son frère, lui succéda en 1197 (1782), régna 10 ans, fiit détrjSné et mourut à El Oued, laissant un fils appelé El Khazen ;
Cheikh Ibrahim ben Cheikh Ahmed commença son règne en 1207 (1792-93) et fut renversé un an plus tard; il prit la fuite, revînt peu de temps après et garda le pouvoir définitivement pendant 12 années, sans interruption;
Son frère. Cheikh Mohammed, reçut sa succession et régna 17 ans et 5 mois; il mourut paisiblement, laissant quatre fils :
Cheikh Am^or, Cheikh Ahm^d, Cheikh Ibrahim, Cheikh Ali;
Le premier, Cheikh Amor, régna en 1238 fl822) et mourut laissant un fils Cheikh Abderrahman ;
Il eut pour successeur son frère, Cheikh Ibrahim (1247-1831) qui, 2 ans après, se rendit à La Mecque et confia la régence à son frère Cheikh Ali. A son retour des villes saintes, il reprit les rênes du gouvernement;
Cheikh Ali le remplaça et mourut 2 ans plus tard;
Cheikh Abderrahman ben Cheikh Ahm^ed ben Cheikh Mohammed (voir n** 18) fut ensuite reconnu Sultan de Tougourt par le suffrage des habitants de la ville, Oûlama, Kebar et populace réunis. Il régna 11 ans et mourut le 17 Eebiâ 1" 1268, 10 janvier 1851, laissant le trône à son fils ;
Cheikh Abd El Kader, qui ne garda le pouvoir que deux mois 6t fut renversé par :
Cheikh Selman ben Cheikh AU (23 Djoumada 1 J268, 15 mars 1851).
er
Au mois de décembre 1854, le colonel Des vaux mettait fin à la royauté des Ben Djellab. Elle avait vécu près de trois cents ans.
Dans les jardins de Tougourt, situés à TEst et au Sud-Est de la ville, les indigènes cultivent une quantité considérable de légumes : carottes, oignons, navets, etc. ; malheureusement les abords en sont malsains, principalement en été ; des seguïas remplies d'eau corrompue (monfassed) (\)
(1) c L'on sait qu'à quelques mètres au-dessous du nif veau du sol de TOued Rir', existe une nappe d'eau salée f et sulfureuse que les Rouar'a appellent Ma-Fassed (eau » qui gâte ou eau corrompue) . Dans le forage de tous leurs
et stagnante les environnent de toutes parts : les piétons circulent avec peine sur Tétroite chaussée qui longe ces canaux multipliés, exutoire du tropplein des fameux puits artésiens de construction indigène, où les R'ettassa (puisatiers-plongeurs) déploient les talents, souvent périlleux, de leur science professionnelle.
Lire, à ce sujet, l'ouvrage si intéressant du colonel Pein.
Sous l'action du soleil, ces canaux deyiennentj pendant la saison des chaleurs, le foyer de cettd redoutable fièvre, le tehem, qui décime la population.
De même que Laghouat, Djelfa, Bou Sâada et Biskra, Tougourt est le rendez- vous d'un certaiii nombre de femmes des Oulad Naïl, qui viennent y acquérir le honteux pécule, au moyen duquel elles trouveront un jour des maris, peu scrupuleux au point de vue de la conduite antérieure de leurs épouses, et sans préjugés sur l'origine de leur apport conjugal.
» puits, il leur faut étancher l'eau de cette nappe, avant de » poursuivre le travail ; quelquefois, par suite de cette af- » fluence ou de la nature des terrains, ils ne peuvent s'en » rendre maîtres ; ils sont alors obligés d'abandonner le f forage. » — (Colonel Séroka, id.)
Le soir de notre arrivée^ les officiers de la gar* nison nous invitent à une nebita (soirée dansante)^ où les aimées du désert exécutent en cadence ces torsions chorégraphiques^ d'abord lentes^ puis saccadées^ puis lascives^ qui font pâmer les Indigènes^ mais au spectacle desquelles la plupart des Européens conservent le sang-froid de l'indifférence.
Les bajadëres de Tougourt ressemblent à celles que nous avons vues autrefois dans le Sud de la province d'Alger : même parure^ même costume, même surcharge d'ornements; elles exhalent les mêmes parfiims pénétrants^ dont l'émanation prend à la gorge, et elles sont peintes et tatouées comme une Indienne de Chateaubriand.
Ces femmes-là font-elles réellement partie du beau sexe?
Laissons les amateurs résoudre la question.
En résumé, rien de plus triste, pour des officiers français, que la résidence forcée dans ce malheureux Tougourt.
Loin de toute communication sociale, séparés, pour ainsi dire, par 60 lieues de désert, des confins ' du monde civilisé, si toutefois on consent à appeler Biskra de ce nom, ils étaient relégués à l'extrême limite de nos possessions Sud de T Algérie,
et nous nous prenions parfois de commisération pour nos infortunés camarades.
Aussi, croyant bien faire, nous eûmes par hasard la naïveté de leur promettre que bientôt leur exil allait finir; que le Gouverneur général, comprenant mieux que d'autres les nécessités politiques du pays, avait décidé la suppression de l'occupation militaire, très coûteuse et très pénible pour des Européens ; que, prochainement, cette mesure recevrait son exécution, et qu'ils pourraient alors revenir dans le Tell, où la vie humaine est moins exposée à la nostalgie, à la fièvre, à Tinsolation .
a Comment ! s'écrièrent nos camarades de Tou- » gourt, la France veut retirer sa garnison ! mais » c'est de la folie, c'est une reculade qui produira » une très fâcheuse impression dans le pays.
» Au point de vue politique, le Gouverneur fera » une faute (1). On parle de la cherté de l'occu- » pation ; nous ne croyons pas que ce motif soit » sérieux : nous et nos hommes nous ne coûtons » guère plus à Tougourt qu'à Biskra ; partout où » nous irons, il faudra bien twv^ aligner en vivres » et en solde. Du reste, le surcroît des dépenses,
(1) Peu de temps après notre passage, l'annexe de Tougourt fut supprimée et devint l'apanage d'un chef indigène.
» occasîaaiifies par notre gàrmsony est largement )» compense par la séGorité dont jooissent les no- » mades àa Sahara^ grâce à notre prés^ice an » milien d'enx^ et par Texaditade^ la reniante » et Tintante qni président à la rentrée actoeOe » de rimpôt. Cette situation se continnera-^^lle » avec nn chef indigène installé à notre pkœ? » Nous en doutons jusqu'à nouvel ordre. Si le » Gouverneur prend cette détermination tout sim- » plement pour nous témoigner la sollicitude » dont il est animé à notre égard^ eh bien ! il a » été mal renseigné^ car nous trouvons le séjour » de Tougourt très supportable^ et nous le préfé- 9 rons de beaucoup à une foule d'autres localités » plus près de la mer/ il est vrai^ mais où nous 9 n'aurons ni l'indépendance d'allures^ ni le plai* » sir des grandes chasses^ ni les occupations nou- » velles et attrayantes que nous avons ici ! »
Telle fut la réponse stupéfiante de ceux qui nous paraissaient livrés au plus sombre marasme. Us avaient raison^ et^ sans effleurer le coté politique de la question^ nous devons reconnaître que la vie large du désert, vie qui n'a d'autres bornes que celles de l'horizon, présente à certaines natures le plus grand attrait pour la terre africaine.
DE TOUGODRT A OUAEGLA
Le vendredi 13 février, un peu retardés par le chargement des chameaux du convoi, nous quittons Tougourt à 7 heures du matin. Le temps est froid, nuageux, la bise souffle avec force.
Nous passons auprès de la nécropole, connue sous le nom de tombeaux des Ben Djellab.
M. Féraud en a fait (dans le Bulletin de la 5ociété historique algérienne de juillet-août 1879) une description très exacte.
Ces tombeaux, situés à environ 800 mètres de la ville, sont abrités par des coupoles, style byzantin ; nous comptons une cinquantaine de tombes sans inscriptions.
Notre marche se fait dans la direction Sud-Sud- Ouest.
Nous laissons, un peu loin sur la gauche^ Toasis de Temaçïn et la célèbre zaouïa de Tamelaht, qui, après celle d'Aïn Madhi, est le plus en vénération
parmi les khouan de la confrérie des Tidjcmiin ou Tidéadijna.
Tamelaht est le féminin berbère du mot arabe qui signifierez,- quelques-uns écrivent Tamelalty — en kabyle, la blanche, — dénomination méritée et justifiée par la blancheur de ses murailles, lavées au lait de chaux, et dont l'aspect tranche vivement sur le fond vert des palmiers qui lui servent de ceinture. Nous traversons une sebkha assez large, où nos chevaux baignent jusqu'au-dessus des jarrets. Sur la rive opposée, nous attendent Si Mohammed El Aïd ben El Hadj Ali Et Tidjani et son frère. Si Mâmmar, tous deux montés sur des mules de haute taille . Us mettent pied à terre et viennent saluer le Général, lui témoignant leurs regrets de ce que des raisons politiques ne lui aient pas permis d'accepter, au moins un jour, l'hospitalité de la zaouïa.
Le Général croyait, en effet (peut-être n'avait-il pas complètement tort), que les gens de la zaouïa avaient eu des relations suspectes avec les ennemis du malheureux kaïd El Arbi, et, pour ce motif, il avait refusé de visiter Temaçïn.
Après les salutations d'usage. Si Mohammed El Aïd se fait hisser par deux serviteurs sur sa mule et reprend le chemin de Tamelaht.
Si Mâmmar nous accompagne jusqu'à la grand halte.
Si Mohammed £1 Aïd (aujourd'hui décédé) était alors un homme d'à peu près 60 ans, très gros, au teint noirâtre, à la barbe courte et presque toute grise. Sa figure n'exprimait absolument rien ; en l'examinant, on reconnaissait au premier coup d'œil l'homme qui n'a jamais eu le temps de manifester un désir sans le voir accompli sur-lechamp, et qui, pour le reste, s'en remet tranquillement à la destinée, au fatum^ à la volonté de Dieu, et, surtout, à celle de son frère, Si Mâmmar.
Celui-ci vit encore.
Un peu plus jeune que Si Mohammed El Aïd, il est plus grand, a le teint d'un mulâtre, les yeux à fleur de tête, mais très intelligents, le nez légèrement épaté, les lèvres lippues et sensuelles. En le regardant une fois, on juge de suite qu'on a afiaire à un homme énergique. Si Mâmmar est en eflet l'homme de tête et d'action de la famille; son frère aine suit absolument tous ses conseils, au moins pour tout ce qui concerne les relations à entretenir avec les agents du gouvernement français.
L'autorité spirituelle de Si Mohammed £1 Aïd, comme mokeddem de l'ordre de Tidjani, est con-
sidérable dans le Sud et aon influoiee s'étend jusqu'au Djebel Hoggar (1).
Quant aux soins du temporel^ ils regardent exclusivement Si Mânimar^ lequel^ d'ailleurs^ s'en acquitte avec le tact et la science d'un véritable homme d'État.
Bien des voyageurs^ peu au courant des mœurs musulmanes^ se sont étonnés de l'abdication consentie par Si Mohammed El Aïà en faveur de Si Mâmmar^ et ont cru voir dans ces deux personnages un roi fainéant et un maire du palais. La comparaison porte absolument à &ux et Si Mo-
(1) c Un nommé Mohammed ben Moussa, cousin de Si » Othmàn (des Touareg Âzguer), me raconta que Si Mo'- > kammed El Aid ayant eu à se plaindre dfun commandant » supérieur de Biskra, le changea en femui» (0* ~ J'eus f beau lui rappeler que ce marabout avait toi^ours eu de » très bons rapports avec les Français^ qui n'avaient pas » l'habitude de faire du tort à leurs amis> il n^en voulut f jamais démordre. Je lui citai même des passages du » Coran qui condamnent comme le plus grand péché Tac*' » tion d'assimiler le pouvoir de l'homme à celui de Dieu, » et, comme il ne pouvait répondre à ces arguments, » il se leva d'un air de doute, persuadé probablement en » lui-même que j'étais un incrédule et même un fou de ne f pas croire en la puissance surnaturelle de ce marabout » révéré. » — Bouderba, Vcyage à Kat, journée du 4 septembre 1858.
hammed El Aïd^ en s'eflPaçant devant les Chrétiens, n'a eu d'autre but que de conserver intégralement tout son prestige religieux vis-à-vis des affiliés de son ordre, en ne se compromettant jamais avec nous par des rapports administratifs. Il a atteint son but : jamais aucun des siens n'a suspecté sa conduite et personne, même chez les sectes rivales, n'a pu dire de lui qu'il avait fréquenté les infidèles qui souillent de leur présence le sol sacré de Vislam.
Si Mâmmar, seul, a accepté la responsabilité que Si Mohammed El Aïd a voulu éviter. C'est lui qui traite avec nous les questions de service ; c'est lui qui les règle à la satisfaction commune et c'est lui seul que les envieux, les jaloux, les puritains et les fanatiques accusent de se compromettre avec les mécrécmts.
Aussi, nous pouvons le prédire à coup sûr:
nous ignorons quels sont les desseins de Si Mâmmar, quelle ambition il nourrit, mais une chose nous parait inévitable pour lui : jamais il n'aura la succession de Si Mohammed El Aïd comme mokeddem, ou représentant religieux de la confiserie Tidjanienne. Il restera ce qu'il a été : il dînera chez les généraux français, sera très bien accueilli par nos commandants supérieurs^ percevra la
2Ïara (quête) des habbab de l'ordre^ mais il lui est défendu d'aspirer au rôle de pontife. Et, comme Si Mâmmar n'a pas encore su se dégager du goût très prononcé qu'il éprouve pour les biens périssables que l'on rencontre dans cette vallée de larmesy il se contentera de demeurer au second plan.
En résumé, le terme de comparaison le plus juste dont on pourrait «se servir pour rendre exactement la situation des deux frères, doit être emprunté à l'histoire japonaise, avant la dernière révolution qui a changé naguère la forme gouvernementale de ce pays : Mikado et Taïkaim. Si Mohammed £1 Aïd et Si Mâmmar sont, au petit pied, l'un, un Mikado^ et l'autre, un Taïkoun.
D'ailleurs, Si Mâmmar est un charmant convive, aimable, enjoué, causeur spirituel et, ce qui ne gâte rien, une des* fourchettes les plus remarquables qu'on puisse voir. Le mot fourchette n'est pas une métaphore, car il se sert très adroitement de tous nos instruments de table et, lorsque le hasard le place auprès d'un invité ne parlant que le français. Si Mâmmar donne de temps à autre la réplique à l'aide des Prois seules expressions qu'il ait retenues de notre langue : « Oui^ très bien t » et
ce, sans le moindre accent exotique et surtout sans qu'il j ait un coup de dent perdu.
Vers 10 heures 1/2, nous prenons le repas du matin devant la petite oasis de Blidet Amar, dont les maisons, entourées de palmiers vers TEst et le Sud, sont dominées par les dunes au Nord et au Nord-Ouest.
Nous remontons à cheval à midi et Si Mâmmar prend congé du général en lui disant : « Toutes » les fois que vous camperez dans le Khela (le » vide), c'est-à-dire, loin de toute oasis, tenez- » vous sérieusement sur vos gardes : Bou Choucha, » d'après les dernières nouvelles du désert, a » quitté sa zmala située près du Touat et se dirige » vers le Nord, en quête d'une r'azzïa; il a avec » lui 150 hommes et s'avance à grandes journées, » évitant soigneusement les lieux habités afin de » cacher sa marche. Peut-être se trouve-t-il non » loin de nous. Il n'y a rien à redouter de lui aux » abords d'une oasis, mais dans le Khela, je le » répète, il faut prendre ses précautions afin » d'éviter toute surprise nocturne. Au revoir, » seigneur général, que Dieu vous conduise avec » le. bien et vous accorde sa protection ! »
Si Mâmmar était bien renseigné et son avis arrivait à point, comme oa le verra bientôt.
Le Bou Choucha^ dont il venait de nous parler^ est ce bandit qui^ profitant des événements de 1870-1871, s'était emparé d'Ouargla, avait massacré les tirailleurs formant la garnison de Tougourt, égorgé tous les parents et amis d'Ali Bey, après les avoir reçus à merci, et avait fini par se faire appeler : Sultan et Prince des Croyants.
Or, Bou Choucha, qui se donnait le Prophète pour aïeul et s'était baptisé Chérif sans la moindre hésitation, avait commencé par garder les moutons dans les vallées du Djebel Amour, son pays natal.
Parvenu à l'adolescence, il se sentit à l'étroit dans son burnous de berger et résolut de courir les aventures . Ses débuts ne lui réussirent pas : arrêté pour une peccadille, un vol sur une grande route, une commission disciplinaire de subdivision le condamna à un an de prison dans un pénitencier indigène de la province d'Oran.
Il S'appelait alors Mohammed ben Brahim; il s'évada du pénitencier et jura de ne plus se faire reprendre.
Il tint son serment jusqu'au jour où, blessé par le kaïd £1 Bâdj, de Taghalik d'Ouargla, il consentit à se rendre à Sâïd ben Driss, quelques mois après notre tournée dans le Sud.
Mais n'anticipons pas sur les événements.
Mohammed ben Brahim^ après sa rupture de ban^ suivit les cavaliers de Si Lâla ben Hamza, et prit part avec eux aux nombreuses r'azzïas que ce chef habile et audacieux effectua sur nos tribus du Sahara, de 1865 à 187U.
Fuis^ voulant travailler à son compte, il réunit une bande de pillards auxquels il sut imposer sa volonté^ son énergicy et abandonna la province d'Oran, théâtre de ses exploits.
Il fit d'abord quelques prises heureuses sur des caravanes et^ sa réputation s*étendant au loin^ il vit bientôt sa troupe grossir et s'augmenter du nombre (trop grande hélas ! chez les nomades) de ceux que l'odeur du pillage et du butin attire, de même que le sang des morts appelle les corbeaux le lendemain d'une bataille. Alors, il se proclame Chérif et décrète la guerre sainte, le jour de son entrée à Ouargla ; de là, il marche sur Tougourt, ralliant en route les fanatiques, les mécontents et les bandits.
Fuis, trouvant que son nom de Mohammed ben Brahim décèle la roture de son origine, il s'intitule : Mohammed ben Abdallah, sous le prétexte que ce vocable est un vrai nom de Chérif et que plusieurs de ses collègues ou prédécesseurs dans la voie di-
vtne se sont appelés ou s'appellent encore ainsi, entre autres le fameux Mohammed ben Abdallah, illustré par Tassaut de Laghouat en 1852.
Mais un nom ne suffit pas; un Chérif « qui se respecte » doit toujours porter un surnom caractéristique, tire soit de ses habitudes, soit de son physique, soit des animaux qui lui sont le plus familiers.
CTest ainsi que nous connaissons Bon Mâza, rhomme à la chèvre,
Bou Bar'la, Thomme à la mule,
Bon Mezrag, l'homme à la lance,
Bou Akkaz, Thomme au bâton, et tant d'autres.
Notre héros reçut de ses compagnons le surnom de Bou Clioucha qui signifie, d'après quelques-uns, l'homme à la chamelle rapide, et, d'après d'autres, l'homme à la chevelure abondante.
Le cadre de ce récit ne nous permet pas de raconter l'épisode de la prise de Tougourt par Bou Choucha . Nous nous bornons, pour le moment, à dire qu'il s'y montra féroce et fit égorger de sangfroid nos malheureux tirailleurs et leur lieutenant indigène Mousli. Celui-ci avait eu la faiblesse de consentir par capitulation à abandonner la Easba, en stipulant que lui et ses hommes se retireraient librement avec armes et bagages, et auraient la faculté de rejoindre Biskra sans être inquiétés.
Violant la parole donnée, Bon Choucha fit poursuivre cette petite troupe, composée d*une trentaine d'hommes, et la fit cerner par ses cavaliers, dans un endroit défavorable à l'infanterie, à environ 7 kilomètres de Tougourt, ^u milieu des dunes. Quand les cartouches furent épuisées, les tirailleurs se regardèrent tomber les uns après les autres et moururent, comme ces braves gens savent le faire, lorsque la destinée suprême est inévitable, sans faiblesse et sans forfanterie, avec la résigna*' tion des fatalistes.
Ceci se passait au mois de mai 1871.
En 1875, au camp des Oliviers, à Constantine, nous avons vu un matin, au point du jour, Bou Choucha légèrement pâle, mais ferme et résolu, se placer à dix pas en face de douze chassepots, et expier les assassinats qu'il avait commis si longtemps avec impunité.
Lui aussi, en présence de la mort, resta calme et résigné : il est vrai que, durant le cours de sa carrière mouvementée, elle lui était apparue si souvent, qu'il avait pris l'habitude de la regarder sans frémir.
Petit, maigre, sec et nerveux, Bou Choucha n'avait rien de la prestance qui impose tant aux indigènes ; mais, sous un aspect maladif et dé-
charné, il cacliait une âme de bronze et une énergie de fer. Brave, intelligent, cet homme, s'il eût pris parti pour notre cause, nous eût rendu de signalés services dans le Sahara.
Son corps était couvert de cicatrices : il avait reçu des blessures un peu partout.
En plein conseil de guerre, alors que, fatigué par des débats qui durèrent quinze jours, il demandait, avec prière, la grâce d'être fusillé surle-champ afin d'en finir immédiatement, il découvrait sa gorge et montrait aux juges étonnés les traces horribles d'une blessure extraordinaire, et telle, f que personne au monde n'en a jamais subi de semblable sans en mourir. Eh bien ! lui, il avait survécu.
«t Voyez I disait-il, je n'ai pas peur de la mort. » Ce que vous apercevez là, c'est la trace de coups » de couteau qui m'ont scié le cou aux trois quarts. » Un jour, poursuivi par la colonne de Lacroix, » au sud d'Ouargla, j'ai été trahi et abandonné » par les miens : l'un d'eux, pour s'emparer de » ma cassette, m'a surpris pendant le sommeil et » s'est enfui avec mon argent, me laissant sur le » terrain ; j'avais perdu tout mon sang et je sou- & tenais ma tête avec la main, afin qu'elle restât
» fixée sur mes épaules. Comment ai-je pu sur- » vivre à une blessure pareille ? Je l'ignore. Dieu » le voulait ainsi et me réservait à votre juge- D ment. Je sais que vous me condamnerez à la » peine capitale, et vous ne pouvez faire autre- » ment; c'est justice ! Mais, je vous en prie, ac- » cordez-moi la faveur de me tuer de suite. A » quoi servent vos questions, les dépositions de » cette armée de témoins amenés à l'audience? » Nous ne comprenons pas toutes ces lenteurs ; » finissons-en au plus vite I »
Il fut naturellement condamné à mort, mais après quinze jours d'interrogatoire, de dépositions, de réquisitoire, de plaidoiries, suivies de la réplique du Commissaire du Gouvernement, de celle de « l'honorable défenseur », et un verdict qui nécessita plusieurs heures de délibération : plus de cent questions avaient été posées aux membres du Conseil, et la moitié, au moins, entraînait, pour chacune d'elles, la peine de mort.
Ainsi le veut notre justice, mais les indigènes ne la comprennent pas encore : ils ne comprennent, pour le moment, que la justice sommaire et sans forme de procès.
Tel était l'homme que, le 13 février 1874, Si
Mâmmar nous annonçait comme parti pour une r'azzïa^ et peut-être lancé à la traverse de notre route sur Ouargla.
Par une coïncidence bizarre et singulière, nous étions suivis à quelque distance par une petite caravane qui conduisait à Ouargla deux femmes, destinées à y être remises à un émissaire des Oulad Sidi Cheïkh, en échange d'une jeune fille, leur prisonnière, et proche parente d'Ali Bey, Tancien kaïd de Tougourt.
L'une de ces deux femmes se nommait Fatma bent Djelloul ben Ilamza, épouse chérie de Bon Choucha, dont elle était enceinte actuellement, et l'autre s'appelait Messâouda, négresse esclave de la première.
Dans un coup de main exécuté par nos partisans, elles avaient été enlevées et conduites à Constantine; puis, sur les instances d'Ali Bey, qui voulait revoir sa cousine, on les ramenait à petites journées dans le Sahara.
Bou Choucha, fier d'être allié à la noble famil' dés Oulad Hamza, lui, berger, fils de berger, ; mait Fatma, autant qu'un homme pareil j aimer : il aimait surtout par esprit de vani^ d'orgueil.
Quant à lui demander pour sa femme les
soins^ les attentions d'un homme civilisé^ il ne saurait en être question ; cela n'existe point dans les mœurs indigènes^ et le mari le plus galant^ chez ce peuple^ paraîtrait à des Parisiennes un rustre abominable.
Du reste, Fatma bent Djelloul ben Hamza ne tenait aucunement à revoir son seigneur et maître; elle avait déclaré catégoriquement qu'elle voulait retourner auprès de ses parents, les Oulad Sidi Cheikh, mais non point auprès de son mari « qui » ne s^ était pas bien comporté à son égard et qu'elle » ne considérait point comme son. égal y car il n'é- » tait pas noble de race (sic). »
Allez, maintenant, sonder le cœur des femmes et savoir si celle-ci disait vrai !
Elle nous raconta aussi que ses parents habitent le Gourara et résident au Kef, près de Timimoun, chez les Khenafsa, serviteurs séculaires delà famille des Oulad Hamza; que son père est mort en 1864, tué par les soldats de Beaupré tre au combat à'Aïn Bou Beker, dans la journée du 8 avril ; que sa mère vit encore ; qu'elle a deux frères adolescents qui montent à cheval et promettent beaucoup comme guerriers ; que ses deux sœurs sont mariées.
La négresse Messaouda n'a qu'un rêve : c'est
de revoir le Touat et son fiancé^ Salem^ un beau nègre qui habite le village d'El Henna
En quittant Blidet Amar, une pluie fine corn* menée à tomber^ la première de Tannée dans ce pays où il n'en tombe guère. Nous sommes percés jusqu'aux os et nos cavaliers arabes saluent le général du titre de : Maître à V éperon vert! Ce qui équivaut, dans le Sahara, à VAve, Imperator ! des légionnaires romains .
La pluie, au désert! C'est Tor tombant par gouttes incessantes I C'est la vie de Fhomme, car elle fait pousser, en 24 heures^ la nourriture d'un mois pour les troupeaux qjui son( la base de son alimentation .
A 3 heures de l'après-midi, nous arrivons, sans nous en apercevoir, sur un emplacement où Ton avait préparé, à notre intention, du drine et des plantes sèches destinées à la cuisine et qui, sous ce prétexte, sont appelées du bois. Nous mettons pied à terre, les bottes pleines d'eau, et, tandis que les coups de maillet retentissent sur les piquets des tentes, nous allumons vite un feu de bois pour réchauffer nos membres glacés. Et la pluie tombait toujours I
C'est ici que nous devons passer la nuit : nous
voilà bien dans le Khela, sombre et menaçant. Pas d'oasis aux environs, pas la moindre trace d'habitation. Ayons Toeil ouvert ce soir : nous bivaquons à Drâa el Baguel (la colline du baguel) ; — le baguelestune salsolacée que nos bêtes ne dédaignent point, mais que les botanistes, qui lui préfèrent sans doute de bons biftecks ou d'excellentes côtelettes, ont bien voulu appeler : Anabasis Articulata (!!!) ô popoi ! pheu ! pheu !
Du feu, nous en avons et, dès que notre tente est dressée, nous creusons, dans le milieu de son axe, suivant tous les préceptes de Tart, un trou de 25 centimètres de diamètre, de 16 centimètres de profondeur, que nous remplissons de braises et de cendres chaudes. Puis, autour de ce calorifère primitif, nous nous asseyons quatre bons camarades, pas tristes du tout, et joyeux, ce jour-là, de cette satisfaction tout intime qui consiste à entendre la pluie tomber sur une tente, dont la toile, bien tendue et solide, n'en laisse pas pénétrer une seule goutte à l'intérieur.
Si le roi Louis XI vivait encore, lui qui prétendait qu'il y avait quatre plaisirs dans le monde, il ajouterait celui-ci aux autres et en compterait cinq.
Hélas I notre béatitude fut troublée par le trom-
pette du général, qui sonnait à Tordre : on doubla les grand'gardes, on les plaça à 2 kilomètres tout autour du camp, on prit les précautions les plus minutieuses : un peloton de cavaliers arabes reçut Tordre de se disperser très en avant des grand*gardes et de faire des patrouilles jusqu'au lendemain matin.
Pour veiller à Texécution de ces mesures de prudence, il fallut courir à droite et à gauche : dans le sable, la boue ne nous incommodait guère, mais les douches glacées que nous recevions, refroidissaient singulièrement notre enthousiasme pour la gloire.
Enfin, à la nuit noire, chacun put réintégrer son domicile et goûter un repos bien mérité. Les premières heures de sommeil furent silencieuses, mais, sur le matin, les chevaux, animés par le froid et fatigués d'être mouillés sans intermittence, cassent cordes et piquets et commencent à travers le camp une sarabande insensée.
Tantôt, ils poussent des hennissements furieux et se ruent les uns sur les autres : on entend parfois les coups sourds, indices des combats singuliers qu'ils se livrent entre eux. Tantôt, c'est un galop qui se précipite menaçant dans toutes les directions.
Réveillés par ce tumulte, les soldats lancent des jurons à faire trembler Lucifer lui-même; chacun, au risque des ruades, cherche à tâtons, dans les ténèbres, à ressaisir un coursier fugitif. Et il faut voir comme cette opération est facile 1
Dans notre tente, nous tremblions constamment de rester ensevelis sous ses ruines et sous le poids d'un de ces animaux.
L'un de nous, un mauvais plaisant, s'écria même que cette agitation des chevaux était anormale, et qu'ils avaient dû sentir dans le voisinage les émanations des cavales de Bou Choucha. Il ne croyait pas si bien dire. Enfin, nous prenons un parti héroïque : nous nous décidons à éclairer la situation, à sortir de nos moelleux lits de cantines et à allumer nos bougies. Quel spectacle vint jfrapper nos regards stupéfiés!
Au sommet du piquet de notre tente conique, nous apercevons un être à face humaine, le chef orné d'un bonnet de coton, les jambes couvertes de ce vêtement « ineœpressible » qui se nomme caleçon. Nous nous comptons avec effi-oi : nous n'étions plus que trois ; il manquait l'un de nous à l'appel ; plus de doute, l'homme au piquet était certainement le quatrième. Alors, tout à fait rassurés au sujet de cette apparition fantastique,
nous partons d'un éclat de rire inextinguible. Était-ce la crainte de Bou Choucha, ou des chevaux, qui avait donné à notre ami cette agilité d'acrobate ? Nul ne Ta jamais su ; mais le fait est, que son costume de nuit et sa position, très di*ôlatique, en ce moment, ne relevait point ses avantages naturels ; au contraire.
H descendit enfin de son observatoire et se mit à rire de bon cœur de nos lazzi. Cette nuit fut appelée « la nuit du piquet de tente », et c'est ainsi qu'elle est connue dans les annales de notre excursion au Sahara.
H nous sembla impossible de nous rendormir et nous attendîmes en causant la sonnerie de la diane : il était 6 heures du matin quand elle se fit entendre.
Nous nous mettons en selle par la pluie battante, obliquant un peu au Sud- Sud-Ouest pour nous diriger sur £1 Hàdjira, où nous camperons ce soir.
La route suit des crêtes sablonneuses, parsemées de touffes de baguel, de drine, de chih' C^rtemisia albaj, d'azir (rosmarinus officinalisj et de cette plante de la famille des balanophorées, qu'on a appelée cynomorium coccineum (L.).
Vers midi, la pluie cesse enfin ; elle avait duré
24 heures sans interruption^ chose excessivement rare dans le pays.
Nous déjeunons au puits artésien de Bar'dad (1), qu'il ne faut pas confondre avec la Bar'dad des Mille et une Nuits; Teau qu'on y boit est fortement salée.
Nous remarquons, éparses çà et là, de misérables cahutes ruinées qui formaient autrefois le village de Bar'dad.
De là, à travers des dunes continuelles, nous arrivons, vers 4 heures du soir, à El Hadjira, infime oasis, dont la plupart des palmiers sont à moitié enfouis. Le ksar est bâti sur un piton rocheux qui domine la plaine et ressemble à une petite forteresse. Il possède une zaouïa de Tordre de Tidjani et relevant de Temaçïn directement. Le village, un des plus propres de la région sa-
li) c Bar'dad (altitude : 87») est située à 16 lieues au 9 sud-ouest de Tougourt, sur la route d'Ouargla. C'est une » ancienne oasis détruite par les Touareg et qui avait été f fondée par les Béni Mzab. S'il faut en croire les traditions, 3 elle était renommée dans tout le Sud pour la beauté de ses » fruits. Des ruines d'habitations, des troncs de palmiers, f une source salée parmi les roseaux qui bordent le chott » près duquel elle était bâtie, voilà tout ce qui reste de » Bar'dad. » — (Colonel Séroka, id,)
^ 3iftisoii» btanehies à la
V .> Atuiawudices> p^is (fe détritus dans
. > ; i ..i-.c> ec moûfcueusç^ qui condmsent au
. . .lo ov;.tô bourgade ; à côte er ea dehors de
. ...,.^.10 demeure se trouve ua knif (water-closet),
o;i toiu veuaat peut entrer; ces buen-retiro sont
soigneusement eatretenus par les habitants^ et ces
usages dénotent chez eux des notions de morale
et de salubrité tout à fait inconnues dans TOued
Rir , oii rien de pareil n'existe. L'eau d'El Had-
jira est excellente.
Nous avons parcouru aujourd'hui environ 45 kilomètres. Le lendemain, dimanche 15 février, nous quittons notre bivac à 9 heures et demie ; le temps s'annonce magnifique ; le soleil, que nons n'avions pas vu depuis 48 heures, se montre radieux, et, sous son action bienfaisante, on aperçoit les pointes des herbes et des plantes que la pluie de la veille fait émerger du sable. C'est ainsi dans le désert : un jour de pluie fait pousser la verdure, littéralement, à vue d'œil (l).
(t) c Je pus vérifier par moi-môme combien ces pays, » ainsi que me l'avaient dit les Touareg, sont susceptibles i de se fertiliser lorsqu^il pleut ; la petite averse qui était > tombée le 12 septembre, avait suffi pour faire pousser dans » le fond du ravin une masse de petites plantes sur les*
A midi, nous rencontrons Tagha d^Ouargla, Si Mohammed bel Hadj ben Driss, qui s'est porté audevant du général sur la limite de son commandement.
Ben Driss a amené avec lui un goum nombreux et bien équipé ; il a aussi des hommes montés sur des mahara, les célèbres dromadaires du Sud.
Parmi ces derniers, je remarque un mahari blanc, de formes pures, un véritable mahari idéal et conforme à la description du général Daumas; il a pour écuyer (1) un nègre dlnsalah, que Ben Driss, très friand de la mise en scène, a déguisé en Targui et qu'il a armé d'une longue lance ; mais, sous le voile, je reconnais néanmoins le même individu qui vint Tannée précédente à Constantine, et que le général de Galliffet gratifia d'une tabatière en argent, pour le remercier des renseignements donnés par lui sur la route d'Ouargla à El Goléâa.
A 3 heures de l'après-midi, nous arrivons au campement d'Arrifidji (petite broussaille épineuse^
> quelles nos chameaux se jetèrent avec avidité. La joie » que me procura cette verdure fut très grande; je ne pou- » vais me lasser de la contempler. Cette ch(îtive végétation, » auprès de laquelle, en tout autre lieu, je serais passé sans » la regarder, me procura une foule de sensations àgréa^ » blés. » — Bouderba, td., journée du 22 septembre 1858
rtum^rium ad^pressum) : nous y trouvons des puits> oreusés dans le sable, et de l'eau saumâtre. Nous avons fait environ 34 kilomètres.
Le 16^ départ à 6 heures du matin. Nous mar* chons à travers des ondulations de terrain^ parsemées de drine^ de guetaf et de touffes de tamarix. Nous longeons (sur notre droite) la Sebkha Safioun où se jettent Toued M^zab et Toued Nessa. Nous voici en plein bassin de l'oued Mïa; inutile de dire que sebkha et rivières sont à sec. A 11 heures un quarts nous rencontrons les premiers palmiers de Negoussa ; nous montons et descendons des bancs de sable qui défendent l'oasis du côté nord^ et^ à midi^ nous mettons pied à terre sur un vaste emplacement situé en avant de la bourgade.
Le chemin parcburu est de 28 kilomètres. Negoussa présente un aspect quasi moyen âge : elle possède un double mur d'enceinte, percé au nord d'une porte flanquée de bastions crénelés, avec barbacanes, mâchicoulis et le reste ; à dix pas en arrière de cette première porte se trouve la seconde, celle du second mur. Un petit réduit, appiBlé orgueilleusement Easba, sert de logement au cheikh de Negoussa, un descendant des Ben Babïa, les anciens seigneurs de la contrée.
Un fossé de 7 à 8 mètres de largeur^ et plein d'eau^ défend les abords des murailles.
Ce système de fortifications^ excellent d'ailleurs contre des indigènes^ n'a qu'un défaut : sitôt qu'il pleut deux heures/ il y a brèche en plusieurs endroits ; les murs, en terre sèche, croulent et fondent comme neige au soleil; il est vrai qu'il pleut si rarement ! L'intérieur de Negoussa est sombre et triste : plusieurs rues sont voûtées.
La population compte 500 âmes, les habitants parlent le berbère et l'arabe.
Le nombre des dattiers s'élève à 48,000. Après avoir visité l'oasis, nous rentrons au camp, où règne une grande animation : les soldats fourbissent leurs armes et les astiquant avec frénésie ; les cavaliers arabes préparent leurs vêtements des grands jours et donnent double ration d'orge à leurs chevaux.
Nos officiers eux-mêmes se livrent à des occupations de toilette, bien négligées depuis Tougourt; ils se rasent, se cirent les moustaches comme la veille d'une grande revue.
Demain, entrée triomphale à Ouargla, avec fantazzïa brillante à pied et à cheval. Préparons-nous donc, par un bon sommeil, à goûter les charmes, et aussi la fatigue, du jour qui va suivre.
Le 17 février, nous franchissons d'énormes du-
nés qui s'étendent aii sud de Negoussa etse suivent jusqu'à la sebkha ou chott d'Ouargla^ sur lequel nous marchons à sec longtemps avant d'entrer en ville. C'est dans cett-e dépression, qui semble faite exprès pour des courses, que nos cavaliers commencent une fantazzïa échevelée qui dure trois heures et pendant laquelle nous ne cessons^ nous les Européens^ de nous avancer au pas de nos montures à travers la poussière et la fumée des coups de feu. Ben Driss avait bien organisé la fête : il avait convoqué le ban et Tarrière-ban des guerriers Ghâmba, Sâïd Atba et Béni Thour. Tous étaient venus sur leurs coursiers recouverts de housses de soie éclatante ; les 100 cavaliers des Arab R'oraba qui, depuis Biskra, nous servaient d'escorte, se joignirent à ces contingents qui composaient un effectif de 400 chevaux bien entraînés, bien dressés et montés par des hommes vigoureux. A ce nombre, il faut ajouter les fantassins d'Ouargla, armés de tremblons chargés jusqu'à la gueule et dont la détonation produit un bruit d'enfer.
Pour animer les jouteurs, la nouba (musique indigène) de Ben Driss lança dans les airs ses notes les plus aiguës et les plus discordantes ; des nègres, armés de bâtons recourbés, frappaient à coups rapides sur des grosses caisses qui servaient
de basses à Torchestration étrange des fifres et des djouaks (flûtes).
Puis, la nouba se tut ; les cavaliers se formèrent, sur notre flanc gauche, en deux longues lignes de bataille marchant parallèlement à nous ; un grand et beau jeune homme, le frère du kaïd des Sâïd Atba,. s'avança en caracolant sur une admirable jument alezane et entonna la Kassida (chant poétique) de la fantazzià.
En voici la traduction :
CHANT DE LA FANTAZZIA
Debout, nobles guerriers, debout I le ciel est pur : Rien ne voile au zénith son immuable azur I L'éperon dans les flancs, excitez vos cavales ! Entendez-vous ces cris, ces clameurs gutturales ? La poudre retentit. . . — Est-ce une r'azzïa, Ou les ébats joyeux de la fantazzîa
Qui déroule au loin ses spirales ?
Au galop ! honte à ceux qui seront distancés !
En plaine, les chevaux, comme un boulet lancés.
Font résonner le sol et dévorent Tespace.
Ah 1 les nobles coursiers ! Hourrah I rien ne les<lasse !
C^ ilDir> fiin» vos Was seront léoooqKnaés :
t^ beH» afeteMiroiit leurs TaiOants fiancés, Salaan» lanr retour par des cris d'allégresse. Ysfesl kors grands jeux noirs rajonnent de tendresse. Coorage, compagnons f rous êtes applaudis !
L'amour promet beaucoup aux caTaliers hardis : D saura t»ir sa promesse.
Dès que la dernière strophe fut achevée, la fusillade commença : suivant Thabitude^ les cavaliers prenaient du champ, quatre, six, huit ensemble, et se plaçaient à environ 200 ou 300 mètres devant nous; puis, s'élançant droit sur nous d'un galop vertigineux, comme s'ils allaient nous passer sur le corps dans une charge eflfrénée, ils nous visaient lentement, pressaient la détente à 20 pas de distance et obliquaient à droite et à gauche, tandis qu'un certain nombre de leurs compagnons quittaient les rangs pour les remplacer et continuer le même exercice.
Nos chevaux, excités par ce spectacle et par l'odeur de la poudre, avaient oublié la dure fatigue des journées précédentes; nous avions toutes les peines du monde à les calmer et à les maintenir au pas ; ils se cabraient, hennissaient et ruaient, cherchant à mordre leurs voisins et manifestant avec ardeur le désir de prendre part au tournoi.
De temps à autre, une balle, oubliée dans un canon de fusil, venait siffler à nos oreilles et les tremblons des citoyens d'Ouargla retentissaient sans trêve sous nos pieds ; car c'est la coutume de ces bonnes gens, lorsqu'ils veulent honorer un visiteur : ils déchargent leurs espingoles dans les jambes de sou cheval.
C'est le neo plus ultra de la courtoisie dans une réception, et le visiteur, malgré les bonds formidables de sa monture eflfrayée, doit rester impaasible et gracieux (s'il en a le loisir). La fantazzï^ finit enfin, non pas faute de combattants, mais faute d'espace : arrivés au pied du fossé d'Ouargla, les cavaliers durent enfin s'arrêter et prendre la queue de la colonne.
Sur la porte de la ville flottait le drapeau tricolore; chacun se découvrit instantanément.
« Salut I vieuz drapeau t comme on est heureux » de te voir déployé si loin de la patrie ! Et » comme le cœur bat vite quand on passe sous » ton ombre ! » Sur une plaque azurée, fixée au fronton de la porte, on lisait : Porte de Gueydon.
Nous enfilons une série de rues étroites qui ont reçu les dénominations de : rw de Chartres, — rvs Baude, — rue Ben DrisSy — rue Aubrij . . . Nous arrivons sur la place de Lacroix, où se tient le marché, et enfin nous mettons pied à terre, après avoir traversé la place Beaulieu, sur la place Kolb. Ces noms rappellent le souvenir de quelques officiers qui faisaient partie de la colonne de 1871-1872.
On place le camp en face de la Kasba, qui sert de résidence à l'agha Ben Driss. Il était alors
10 heures du matin : pour franchir les 18 kilomètres qui séparent Negoussa d'Ouargla» nous avions mis plus de 4 heures ; mais nous avions été bien retardés par la fantazzïa.
Dès que nous avons fait disparaître la couche de poussière qui nous couvre^ nous allons rendre visite à Ben Driss qui nous attend au cercle des officiers.
On entre dans la Easba par la porte de Galliffet ; un factionnaire en burnous^ pieds nus^ armé d'un fusil à baïonnette — ancien système^ — y monte la garde et rend les honneurs militaires comme un vieux troupier; le poste^ composé d'une escouade équipée comme le actionnaire^ se range sous les armes.
Puis^ on franchit un second mur d'enceinte beaucoup plus élevé que le premier et l'on pénètre dans une vaste cour intérieure^ surmontée d'un minaret en forme de donjon^ et entourée des bâtiments d'habitation.
Ben Driss ne nous avait pas trompés : il a installé un cercle, un vrai cercle, avec cartes géographiques appendues aux murailles et journaux illustrés, revues diverses, publications hebdomadaires, étalés sur une longue table recouverte d'un tapis vert.
On s'allonge sur les canapés^ les fauteuils qui garnissent la salle ; les uns prennent les Figaro ou les République française d'il y a 15 jours; d'autres, plus positifs ou éprouvant moins de goût pour la politique que pour la fée aux yeux verts ^ se livrent à la préparation savante d'un perroquet (Pernod authentique^ dans lequel l'absinthe, le sirop et l'eau se mélangent, se combinent dans des proportions adéquates et conformes aux principes qui régissent la matière.
Il 7 en a d'autres aussi qui, imbus de préjugés méprisants et dédaigneux à l'égard de la liqueur chère à A. de Musset (et tutti quanti)^ ingurgitent un grand verre de vermout.
Alors, fiers de leur supériorité dégustative, ils s'essuient les moustaches et disent aux partisans de l'absinthe : « Continuez, continuez à vous empoi- » sonner ! — Ce poison, répliquent ces derniers, » ressemble au café: il est lent. On ne peut en » dire autant du vermout qui vous conduit rapi- » dément au delirium très fort. »
Ces vieilles plaisanteries de garnisaires désœuvrés durent depuis bien des années, et nous étions heureux de les répéter au cercle d'Ouargla. Qu'on pardonne ces enfantillages à des gens étonnés de se voir en pareil endroit, sous cette latitude, et qui
éprouvaient le besoin d'un moment de récréation.
Ben Driss^ en sa qualité de lieutenant de spaihis, invite à déjeuner les officiers de Tescorte du général.
Le repas fut servi comme chez Yéfowr : les asperges et les petits pois de conserve eurent les honneurs du festin et apparurent aux convives comme des phénomènes dignes de la table de Lucullus.
Des asperges à Ouargla !
XIX* siècle^ voilà de tes coups ! Progrès^ tu n'es pas un vain mot !
DOUAEGLA A EL OUED
n 7 a peu de changements dans TOuargla de 1874 et celui de 1853, tel que Ta dépeint le colonel Trumelet (Les Français dans le désert).
On y remarque le même genre de fortifications qu'à Negoussa : fossé et mur d'enceinte à demi croulant; quelques bastions de forme bizarre, espacés de ci, de là, flanquent ce rempart qui n'a rien de commun avec le système de Vauban.
Seul, un quartier a été saccagé, démoli et ruiné : c'est celui des Béni Sissine, dont les habitants ont lié, en 1871, des relations coupables avec Bou Choucha et Tout introduit, par trahison, dans les murs de la place. Le général de Lacroix les châtia très rudement et fit démolir toutes leurs maisons. On compte environ 500,000 palmiers dans la vaste oasis dont Ouargla est le chef-lieu et Kouïssat la ville principale.
Quand, des hauteurs de Ba Mendil, on jette les
regards sur cette verdure, on a devant soi une étendue de 17 kilomètres, encadrée dans le fond doré du sable qui forme avec elle un contraste étonnant.
Les Mozabites possèdent un grand nombre de dattiers et peuvent être considérés comme les plus riches propriétaires fonciers de la localité.
Le soir de notre arrivée, jour précisément du Mardi gras, Ben Driss vient prier le général d'assister à une mascarade; et nous conduit dans la grande cour de la Kasba, où arrivent des nègres déguisés en lions, chameaux, autruches, boucs et chèvres. D'après le récit de certains voyageurs, nous savions que les carnavals d'Ouargla n'étaient pas une fiction et que, sans être aussi brillants que ceux de Rome ou de Venise, ils existaient réellement. Nous en avons eu aujourd'hui un échantillon : les nègres masqués exécutent en dansant quelques pantomimes :
La chasse au lion.
L'arrivée de la caravane, L'exercice du makhzen, etc. . . . (1).
(1) Voici ce que raconte M. Bouderba, dans son voyage à R*at: « Le 17 août 1858, vers les 9 heures du soir, fati- >• gué par les fortes chaleurs de la journée, je me laissais
Nous allons ensuite prendre le thé chez Ben Driss.
Puîs^ laissant les officiers jouir du spectacle de la mascarade^ nous rentrons à 10 heures du soir au campement.
Le lendemain 18, nous apprenons que Bou Choucha, à la tête de cent cinquante chevaux et de trente mahara, dans la nuit du 12 au 13, celle que nous
» aller au sommeil, quand je fus réveillé eu siursaut par le » bruit de nombreux éclats de rire et le pas de plusieurs individus qui s'approchaient de ma tente. J'appelai mon domestique pour lui demander l'explication de tout ce tapage : < Ce sont les habitants du village (de Rouissat près d'Ouargla], me dit-il, qui fêtent Lïlet el Âchoura (la veille du nouvel an musulman) et viennent te donner une représentation. » Je savais déjà par ouï-Klire que les gens du pays, pour fêter l'Achoura, organisaient une sorte de mascarade. Curieux de vérifier le fait, je leur envoyai une dizaine de francs et leur fis dire que je serais enchanté de les voir un moment ; immédiatement la bande joyeuse se précipite devant la porte de ma tente, et la foule, parmi laquelle se trouvaient quelques individus armés de tor^ ches, forme un cercle autour des acteurs. — Toute l'intrigue roule sur le thème suivant : un vieil Hadj (pèlerin), dont l'accoutrement ressemble à celui des misérables pèlerins du Maroc, a pour épouse une femme jeune et jolie. Il tâche de lui plaire en lui faisant toute espèce d'amabilités ; parfois même ses gestes vont jusqu'à Findécence. Malheureusement, son visage, couvert d'une longue barbe blanche, faite d'une vieille peau de mouton, paraît
passions à Draâ el Baguel^ a razzié des troupeaux appartenant à une nezla de la tribu des Saïd Oulad Amor^ à une fraction des Oulad Saïah et à quelques tentes des Châmba. Ce coup de main^ effectué à l'endroit dit Matmat^ à 2 heures de marche de Draâ el Baguel; peut sembler une pointe très audacieuse; mais il ne faut pas oublier que Bon Choucha^ avant de tomber à Timproviste sur ces nomades^
déplaire singulièremeQt à sa chère moitié, qui, en revanche, éprouve un penchant très marqué poiir un certain arlequin, qui ne la quitte j^s un instant et semble prendre plaisir à faire enrager le vieux bonhomme. Il n'est de mauvaises niches qu'il n'essaie de lui faire ; des individus déguisés, qui en lions, qui en diablotins, forment le reste de la mascarade. Tous sont ligués contre le vieux mari. Enfin, comme dénoûment inévitable, le malheureux perd sa femme que lui enlève Tarlequin. » A Rouïssat, le life du palmier, les peaux de moutons et de chèvres font seuls les frais de la mascarade. A Ouargla et à Tougourt, d'après ce qui m'a été dit, les costumes sont faits avec des étoffes de diverses couleurs. A ce qu'il paraît, cet usage est répandu dans tout l'Oued Rir, le Souf, le Djerid et môme le Mzab.
) Ce qui m'a le plus surpris, c'est de retrouver dans le fond du Sahara l'arlequin avec son costume classique, son chapeau et sa latte. Le plus agile de la troupe est toujours choisi pour remplir ce rôle.
» Cette mascarade me rappelle celle à laquelle j'eus l'occasion d'assister à Merakeche (Maroc), également à l'époque de FAchoura. Le cortège parcourait toutes les
^^. ^^tiQWî'i^wate lenoontre qui annât
^s--^* ^« liurfwwiîoii, et qu'il ignanb abstn
,.,..-, ^ «%;fa,4<NV d'une troupe finmçaijse sur la
.,Q l:?ugv«ri ; c'est ce qui explique aiBSÎ
t...^:^ii4av «Àui:» laquelle nous nous trouYions à X. ^. N^^it;^ yo^oe à la rapidité extraordinaire des VJkUieufi )vNi^)u'ils eflfectueut une eiqpédition de .\ ^cu:c, K)iU Cjiouoha avait franchi en 5 jours
B ru^ de la ville, portant un mannequin fiât de liranclies
> e; i)^ littuiUd8 de palmier ; tout aon costume consistait en » uu (Mnialun et une chemise ; un immpjwe bonn^ cylin- » UVii|ue lui servait de coiffure. La suite se composait de
V >duâitiura iodividua bixarrement accoutrés de dêgnise-
V usants, parmi lesquels le costume européen fonaait la M partie la plus essentielle. Ce jour-là, toute r^enœ était
* mse de côté ; la foule chantait, dansait, criait, beuglait » même, il'ai vu des notables de la ville, gens âgés, courir » à travers les rues, chantant et frappant but une sorte de
> derboufca, que dans Le pays même on nomme AgmiuL
• Quand toute cette foule s'était suffisamment dénncmé^, »» elle allumait un grand fou sur une des places de Ja^viUe, t et, pour terminer la fête, j précipitait le manao^nin.. «
•^ li est impossible de voir dans cette coutume, si i^ paodue, autre chose qu'une réminiscence des saturait» du paganisme, a^AKqueUes les populations borbères du dal de r Algérie, de la 1 unisie et du Maroc sont restées fidèles. Chez ies tnhus de race arabe pure, on n'en r^roove traœ.
(N.deFA.)
une distance de 120 Itepes^ et surpris des ge&s qui n'étaient pas ^ur leurs gardes^ car ils connaissaient Tarrivée du général Liébert à Tougourt et ne se doutaient guère^ pour ce motif^ du sort qui les attendait.
Bou Choucha en tua quatre ou cinq qui avaient essayé de résister^ en fit prisonniers deux ou trois autres^ et^ informé par ceux-ci du voisinage d'un camp français, se hâta de reprendre^ avec son butin, le chemin qu'il venait de parcourir.
11 est probable qu'il nous supposait beaucoup plus nombreux que nous ne l'étions, car, s'il eût connu notre effectif réel, la tentation de s'emparer d'un général de division l'aurait certainem;en(t poussé à se jeter sur notre camp, et, ma foi L... je ne sais ce qui serait arrivé.
Il ne fallait pas compter outre mesure sur la bravoure et la fidélité des cent cavaliers des Arab B'oroba qui, cette nuit-là, étaient dispersés autour de nous en sentinelles perdues; surpris dans l'obscurité profonde qui régnait, et par le mauvais temps qui a persisté jusqu'au lendemain, nous avions toutes les chances contre nous.
Bou Choucha, à la tête de ses cent quatre-vingts bandits, nous eût probablement enlevés, car nou^ n'avions guère que cinquante honunes à lui oppo-
ser. n est vrai de dire que nos cinquante soldats possédaient des chassepots^ mais^ entre minuit et quatre heures du matin^ un casse-tête vaut mieux que deux fusils à longue portée.
Heureusement pour nous^ je le répète^ Bou Ghoucha crut qu'un général de division se faisait toujours accompagner, dans ces parages^ par un ou deux bataillons d'infanterie et plusieurs escadrons de cavalerie.
Cette conviction le détourna de la pensée de nous attaquer.
Néanmoins, s'il avait su que sa femme, Fatma bent Djelloul ben Hamza, nous suivait à une journée de marche et sans escorte^ il n'aurait pas repris, sans elle^ le chemin du désert.
Quoi qu'il en soit, si l'on se rappelle les recommandations de Si Mâmmar, au moment de nous quitter à Blidet Amar, il &ut reconnaître que ses renseignements venaient d'une source préférable à celle où nous puisions les nôtres.
Cela n'a rien que de très naturel.
Dès que le général eut appris la r'azzïa de Matmat, il prescrivit à l'agha Ben Driss de faire partir sur-le-champ deux cents cavaliers qui, placés sous les ordres de son frère, Sâid, homme très vigoureux, devaient se lancer à la poursuite
des ravisseurs et les attaquer aussitôt qu'ils les auraient atteints.
Ces ordres^ donnés à 8 heures du matin^ rece* vaient à 10 heures un commencement d'exécution : à ce moment-là^ Saïd ben Driss quittait Ouargla avec sa troupe et prenait la direction de la région où il supposait rejoindre Tennemi.
Cette promptitude à marcher est une des belles choses que nous ayons vues en Afrique^ comme opération de guerre : deux heures après Tordre reçu^ deux cents hommes^ auxquels on avait distribué des vivres et de l'eau pour 15 jov/i^s^ sans parler du temps qu'il avait fallu pour remettre à chacun d'eux dix paquets de cartouches, montaient à cheval et faisaient 20 lieues dans cette première journée.
Bou Choucha^ attardé dans sa retraite par les troupeaux qu'il avait enlevés^ ne pouvait guère marcher qu'à raison de 12 à 15 lieues par jour^ au maximum.
Aussi^ la question principale pour Saïd ben Driss était celle-ci:
Gagner rapidement^ en se dirigeant vers le Sud- Est^ un point où, il couperait les traces laissées par les hommes et les animaux de l'ennemi. Une fois sur ces traces^ il ne restait plus qu'à les suivre
avec célérité, sûûs les perdre de vue un instant, jusqu'au moment mathématique où des gens qui marchent vite en atteignent d^autres qui vont plus lentement.
Saïd ben Driss reconnut les traces le lendemain de son départ d'Ouargla; elles indiquaient la direction Sud-Sud-Ouest ; il s'y jeta à corps perdu, et le troisième jour il attaquait Bon Choucha résolument, sans compter le nombre de ses adver* saires.
Mais ses cavaliers l'avaient compté, eux, et, dès les premiers coups de feu, ils reconnurent que Tennemi était de taille à se défendre hardi* ment.
Les Sahariens n'aiment pas la lutte à nombre égal, et comme dans celle-ci il n'y avait pas eu de surprise, que Bou Choucha, parfaitement sur ses gardes, avait eu le loisir de prendre ses dispositions de combat, la troupe de Saïd ben Driss ne montra pas la même ardeur que son chef; elle laissa bientôt paraître de la mollesse et du découragement.
Bon Choucha, faisant filer son butin, se tenait en arrière du gros de sa bande, qui tirait des coups de fusil sans ralentir la marche, et lui-même, de temps en temps, se retournait face aux assaillants,
leur envoyait une balle et soutenait la retraite, entouré de ses guerriers les plus braves.
Saïd se décida à l'aborder corps à corps, laais, voyant son intention, Tex-sultan gagna une colline sablonneuse, fit halte et s'y posta^ déterminé à la plus rude défense.
Ses hommes, qui tenaient à garder leur r'azzïa, ne faiblirent pas une seconde ; tandis que ceux de Ben Driss n'avaient aucun intérêt à se faire tuer pour reprendre des brebis et des chameaux qu'il faudrait rendre, au retour, à leurs véritables propriétaires.
Dans ces conditions, les chances de succès tournaient en faveur des pillards ; Sâïd fut obligé de se replier; Bou Choucha ne le poursuivit point, trop heureux de rallier sa zmala sans encombre.
Pour en finir avec cet homme et son histoire, nous dirons que, peu de mois après cet échec, Sâïd ben Driss, qui brûlait du désir de la revan-. che, obtînt un succès complet.
Parti d'Ouargla avec une troupe animée d'un meilleur esprit que celle dont nous venons de parler, il alla jusqu'auprès d'Tnsalah chercher le campement de Bou Choucha et le surprit un beau matin, au point du jour.
Bou Choucha, qui ne s'attendait a rien et qui
avait licencié ses bandits^ se réveilla fort étonné de se voir sur les bras 200 hommes qu'il croyait à 100 lieues de lui.
Néanmoins^ comme il était réellement brave^ il fit bonne contenance et essaya de se tirer d'affaire en se battant courageusement.
Cerné de toutes parts^ et voyant ses compagnons tomber autour de lui^ décimés par les fusils à longue portée que Tagha Ben Driss avait donnés au goum de son frère^ Bon Choucha reconnut bientôt que la fuite était impossible et que Theure de sa perte avait sonné.
Si son ennemi eût commis la faute de l'attaquer à Tarme blanche^ Bon Choucha ne serait pas tombé vivant dans ses mains et aurait péri dignement^ en tuant^ jusqu'à sa dernière minute.
Mais Sâïd avait placé sa troupe sur une position dominante et de là commandait le feu à grande distance. Ses hommes se regardaient comme engagés dans une partie de chasse aux lapins.
A la fin, Bon Choucha^ blessé^ tomba^ criatit qu'il se rendait à Sâïd ben Driss. On m'a affirmé que ce fut le kaïd £1 Bâdj, très adroit tireur^ qui blessa Bon Choucha ; d'autres prétendent que ce fîit Sâïd lui-même. Ce détail n'offre qu'un intérêt secondaire. L'honneur de cette capture impor-
tante revient tout d'abord à Tagha d'Ouargla^ qui avait bien préparé cette expédition, et su/rtout à son frère qui Texécuta, la dirigea avec vigueur et intelligence. On connaît le dénouement qui suivit : il eut lieu bien loin de là^ sur le terrain des exécutions militaires^ à Constantine.
Après cette digression, revenons à notre récit.
Le 19 février, au point du jour, après un séjour de 36 heures, nous quittons Ouargla par un temps magnifique. La veille, dans l'après-midi, nous y avons eu 33 degrés sous la tente.
Adieu, belle oasis, adieu à tes 500,000 dattiers, à ta kasba, orgueilleuse de sa double enceinte et de son dopjon féodal ! Tout cela est construit en briques, séchées au soleil et recouvertes d'un ciment boueux et noirâtre, mais tu n'en es pas moins la reine du Sahara !
Adieu donc, mais pas au revoir de sitôt, car la route est longue et dure à ceux qui viennent te rendre visite !
Te voir une fois, c'est bien ! Cela reste dans les souvenirs, fait époque dans la vie, et, de même qu'il n'était pas permis à tout le monde d'aller à
Corinthe^ je pense qu'en attendant le chemin de fér Tv&ns-Saharien^ on pourra dire avec orgueil :
« ïdi fait séjom/r à Ouargla, t »
tJn épisode bien curieux^ au point de vue de la. céiâeur locale^ signala notre départ ; une cinquantaine de gamins de tout âge^ au teint fauve^ bistré et bronzé se m^^laient dans les rangs des soldats et paraissaient décidés à nous accompagner jusqu'au bout du monde. Ils s'avançaient d'un pas relevé et redressaient fièrement la tête aux accents belUqueux des trompettes sonnant la mardie» Ces jeunes guerriers^ remplis d'ardeur^ dé* sériaient le foyer paternel^ pour venir chercher dans nos cités du Nord une destinée plus heureuse que céUe qui les attendait dans leur bourgade saharienne. Il ne leur avait fallu que peu de temps pour reconnaître et apprécier les bienfaits de la civilisation : au camp d'Ouargla, nos hommes les avaient bien accueillis et les avaient admis à prendre fraternellement^ dans la gamelle nationale^ leur part de soupe et de rata.
Or^ Ton doit désormais regarder comme un fait certain^ que des bambins, n'ayant jamais eu d'autre nourriture que des dattes poudreuses ou du mauvais kouskous^ mâangé de gravier apporté par le rént^ préféreront toujours à ces aliments^ peu
variés et trop primitifs^ Tordinaire du taroupier français. Les fruits du lotus même ne sauraient soutenir la comparaison et seraient abandonnes sans regret^ sans la moindre hésitation.
Et puis^ quel avenir dans les oasis ? Là, comme ailleurs, les jeunes imaginations rêvent à na horizon plus large, à une sphère d'action moins re&serréey aux combats, à la gloire : Ton a vu et Ton voit encore, dans ,nos régiments de spahis et de tirailleurs, des nègres qui sont devenus sousr-lieutenants et lieutenants. La France se montre hospitalière pour toutes les croyances, toutes les races et toutes les couleurs. « En avant donc, avec les » chasseurs d'Afrique et les tringlos du général » Liébert ! Grâce à eux. Ton peut faire la route T& sans craindre la famine et les mauvaises ren- » contres. Une fois arrivés dans les villes du » Tell, nous nous ferons commissionnaires ou ci- » reurs de bottes, et nous attendrons ainsi le jour » fortuné où notre âge nous permettra de prendre » du service et de porter le fusil du soldat. »
Tel était sans doute le raisonnement de nos nouveaux compagnons de voyage.
Par malheur pour cette combinaison, ils n'avaient point songé à Taffection naturelle que les parents, dans le désert ainsi que partout, éprou*
vent pour leur progéniture ; ils n'avaient point fait entrer ce sentiment en ligne de compte et oublièrent de demander à leurs ascendants Tautorisation de nous suivre. Funeste négligence I Désastreuse omission I
Les parents^ peu enclins à favoriser une vocation qui venait de se déclarer si subitement, soupçonnèrent les projets de fuite de leurs rejetons.
Inquiets de ne pas les voir revenir au bercail^ ils se mirent à leur poursuite peu après notre sortie des murs de la ville. L'incident fut comique.
Partis de leurs demeures à différents intervalles^ les pères de famille se lancèrent sur nos traces^ un peu en désordre^ échelonnés à la file indienne et à une certaine distance les uns des autres^ suivant la rapidité du coursier de chacun ; car tous avaient choisi^ pour nous atteindre au plus vite^ Tunique monture des oasiens^ celle du prophète Balaam et de Sancho Fança^ le vulgaire roussin d'Arcadie^ en un mot^ qui^ excité par des coups de bâton vigoureusement appliqués^ galopait aussi bien que ses courtes jambes le lui permettaient.
A une lieue de la ville^ le premier de ces poursuivants nous rejoignit et^ sans s'arrêter à des formules de politesse hors de saison^ il gagna avec célérité la tête de la colonne^ arrêta son de$Prier et^
campé comme un inspecteur général un jour de grande reme^ nous regarda défiler devant lui. Ses yeux perçants et scrutateurs eurent bientôt découvert son héritier^ garçon de 14 ans^ qui se rapetissait^ baissait la tête, feignant de ne rien voir autour de lui, moyen infaillible employé par les enfants de tous les pays du monde pour n'être point vu ; il se blottissait entre deux de nos cavaliers et se berçait naïvement de la douce illusion qu'il allait passer inaperçu.
Mais comment échapper aux regards inquisiteurs d'un père affectueux et désolé ?
Celui-ci^ dès qu'il eut reconnu son fils, mit pied à terre^ se jeta sur lui tout éperdu^ le saisit vivement par les oreilles^ enjamba de nouveau son quadrupède et r^rit au pas accéléré le chemin d'Ouargla^ sans lâcher l'enfant qui poussait des cris de paon et se débattait avec conviction sous les marques touchantes de l'amour paternel.
Cette scène se répéta quelques minutes plus tard^ pour recommencer encore un grand nombre de fois^ et ne se termina qu a une £a,ible distance de Negoussa^ au moment où tous les enfants^ ayant été successivement appréhendés au collet par leurs auteurs, il ne resta plus avec nous que deux jeu-
nés négrillons d'une quinzaine d'années^ Mabrouk etMessâoud.
Ceux-là, personne ne vint les réclamer : ils étaient orphelins.
Us nous suivirent jusqu'à Constantine, bien traités, bien nourris^ et s'efforçant de nous témoigner leur reconnaissance par de petits services : ils allaient chercher de Teau, préparaient le bois pour la cuisson des aliments, se montrant en un mot très attentifs à se rendre utiles ; au bout de quelques jours, on pouvait leur confier la surveillance du pot-au-feu. Nouvel exemple à citer qu'un bienfait n'est jamais perdu.
L'un d'eux fut installé comme enfant de troupe au S"" tirailleurs ; il a appris le français et porte aujourd'hui les galons de capond, en attendant mieux.
L'autre, ayant eu le loisir de méditer sur les grandeurs et servitudes de la vie militaire, aima mieux se placer dans une grande famille, où il est apprécié pour ses habitudes fidèles et dévouées .
Maintenant, reprenons notre journal de route.
Nous arrivons, à 10 heures du matin, à Negoussa ; la femme de Bon Choucha y est depuis hier ;
elle a appris en route la r'azzïa opérée par son mari, qui ne se doutait guère qu'elle était là, tout près de lui; elle se rend à Ouargla, chez Ben Driss, où elle sera échangée contre la cousine d'Ali Bey et remise aux mains de ses parents.
A Negoussa, nous quittons la voie que nous avions suivie à l'aller : nous obliquons au Nord- Nord-Est, laissant sur la gauche le chemin qui conduit à Arrifidji et à El Hadjira, et nous prenons la corde de Tare formé par la ligne que nous avions parcourue précédemment.
Nous campons, vers 3 heures de l'après-midi, à Hassi bou Khezana, après avoir un peu dépassé Oglet El Arbda, où il y a quelques puits de bonne eau.
Depuis notre <iépart d'Ouargla, nous avons fait à peu près 40 kilomètres.
Les deux puits de Bou Ehezana n'ont que de la mauvaise eau, mais ce bivac fournit du drine et du bois en abondance.
Le vendredi 20 février, nous partons à 6 heures et traversons quelques dunes : direction toujours Nord-Nord-Est. A midi, nous faisons halte au Bir Douïdï, mais il est à sec; alors, sans déjeuner, nous remontons à cheval et nous arrivons à 2 heures à Hassi Mâmmar, avec 48 kilomètres dafls les
jambes des chevaxix; depuis Bir Douïdï^ nous avons fait un c;rochet à droite^ le guide s'étant trompé; nous perdons ainsi une dizaine de kilomètres. Nous n'avions rien mangé depuis la veille et^ à 6 heures du soir, le potage à la viande Liebig reçut un chaleureux accueil. La journée du 21 fut la plus rude de cette promenade militaire : réveil à 4 heures 1/2, départ à 5 heures 1/2. A 7 heures^ nous rencontrons trois cadavres au lieu dit Matmat ; ce sont des bergers des Oulad Saïah^ tués par Bou Choucha dans la nuit du 13 février.
A 8 heures 1/2, nous relevons le puits appelé Hassi Oulad Sidi Messdoud ; à 11 heures, grand'halte au puits d'El Malah ou de Mouïlah, ce qui signifie la même chose .et veut dire que l'eau y est salée pev, ou prou ; nous le constatons suffisamment pour pouvoir renseigner ceux qui nous y succéderont.
Là, nous reprenons la route d'El Hadjira à Tougourt ; nous revoyons le campement de Drâa £1 Baguel, et, le soir, à 6 heures, nous mettons pied à terre à Blidet Amar.
Le temps, qui avait été très beau jusque là, devient menaçant : le ciel se couvre et le vent souffle avec fureur ; un véritable ouragan se dé-
clare ; les dunes de Blidet Amar, côté Sud-Ouest^ se mettent à fumer^ le sable nous brûle les paupières ; nous étions heureux d'arriver à l'étape.
Pans la crainte de voir nos tentes enlevées par la tempête^ en restant en dehors de Toasis^ nous campons dans les rues étroites et sur Tunique place du village ; en un mot^ nous nous logeons^ vaille que vaille^ un peu partout^ là où nos chevaux et nos tentes peuvent trouver un petit coin.
Vers 7 heures^ à la nuit complètement close^ chacun a fait^ tant bien que mal^ son nid pour dormir : hommes et bêtes sont exténués ; nous avons parcouru 60 kilomètres en 12 heures^ et nous avons tous besoin d'un long sommeil pour réparer nos forces.
Fendant la nuit, le vent s'est calmé et le soleil reparait radieux. Nous quittons Blidet Amar à 9 heures 1/2 du matin ; vers midi^ il fait très chaud, environ + 40^ centigrades, et à 1 heure 20 minutes, nous arrivons à Tougourt. Nous avions gagné une journée en prenant la route de Hassi bou Khezana et de Hassi Mâmmar.
Lundi, 23 février, séjour et repos.
Le 24, nous partons de Tougourt à 6 heures 1/2 : marche à l'Est ; première pause à 8 heures moins *'
-semi quart. Nous Tenons de traverser^ sur cTétroites chaussées^ des marécages qui s'étendent depuis la ville jusqu'au pied de hautes dunes^ que nous conunen^ns à gravir et à descendre alternativement.
A notre gauche, dans le lointain, se montre l'oasis de Meggarin. Nous jetons un dernier regard sur la longue file de palmiers que nous quittons^ et^ à 11 heures^ nous nous arrêtons auprès des puits d'eau saumâtre de Meguitla (le petit combat). Nous avons fait à peu près 24 kilomètres.
Le 25, courte étape : partis de Meguitla à 6 heures 20^ nous atteignons Mouî Chabi (un puits)^ à 8 heures — 8 kilomètres ; — de Mouï Chabi à Mouï Ferdjan, 10 kilomètres; nous y arrivons à 9 heures 1/2 ; nous y déjeunons^ &isons boire les animaux^ en repartons à midi, et^ vers 1 heure 1/2, nous campons sur un plateau sablonneux, tout près de l'endroit désigné sous le nom de Sïf Es Soltan (on appelle Sïf une crête arénacée moins considérable que la dune).
Nous n'y trouvons pas d'eau, mais nos chameaux en portent soixante tonnelets de 50 litres chacun.
La journée est de 26 kilomètres. Nous avons suivi une route un peu plus facile que celle d'hier : moins de dunes, mais nous sommes toujours dans
le sable. La chaleur a été excessive^ et le soleil nous semblait de feu ; le ciel est couvert, le soir. Le 26, départ à 6 heures ; il a plu, la nuit. A partir de 8 heures, nous retrouvons les hautes dunes ; à 9 heures, nous déjeunons à Mouï El Kaïd, distant de 14 kilomètres du plateau de Sïf Es Soltan ; Teau du puits est bonne et abondante.
AH heures 1/2, nous repartons, marchant sans cesse à travers d'énormes dunes ; les bêtes sont fatiguées ; nos malheureux mulets du train, chargés de 120 à 150 kilos, enfoncent jusqu'au-dessus du paturon et sans qu'ils aient une minute de répit ou d'interruption.
Enfin, vers une heure 1/2, ayant parcouru 10 kilomètres depuis Mouï El Kaïd, nous campons auprès des sept puits de Mouï Fatma. Nous avons fait, en tout, depuis le matin, 22 kilomètres, pas davantage; mais quels kilomètres ! du sable, toujours du sable, à droite, à gauche, devant, derrière, partout 1 Et quel sable! des montagnes! avec des ravines, des précipices, des vallées, des défilés, des plaines !
A un moment, le général Liébert qui se trouvait sur une crête fort élevée, un peu sur la'tooitë de notre petite troupe, m'appelle «t je cours à lui au galop. Il étendit la main silencieusement et me
montra l'immense spectacle des dunes qui se déroulaient sous nos yeux et nous entouraient à perte de vue.
Jamais je n'ai éprouvé une émotion pareille.
Comme je me suis trouvé misérable et petit dans ce chaos^ dans cette solitude infinie ! Comme je me sentais pjgmée au milieu de cette immensité^ sans bornes à nos regards ! C'était beau d'horreur !
La rêverie s'imposait à Timagination : on eût dit d'une vaste mer solidifiée d'un seul coup de baguette par un enchanteur digne des héros de la Table-Ronde ; mais une vraie mer, avec ses vagues fixées, Arrêtées tout à coup dans leurs élans désordonnés et dans leurs entre-chocs furieux. Cette contemplation muette est bientôt suivie d'une sorte d'effroi : ces dunes ressemblent aussi à des tombeaux, à des sépulcres gigantesques ; on peut les comparer à une nécropole cyclopéenne, que la mort aurait choisie pour j établir son domicile éternel.
Rien n'est désolé comme ce panorama lugubre et fantastique, que nous avons tous admiré en frissonnaat; mais, rien au monde ne peut le décrire et le faire comprendre ! La plume et la parole sont impuissantes, et Ton songe à Dieu « qui seul est grand! » Les sept puits de Mouï Fatma,
creusés dans une dépression^ entre quatre grosses dunes, sont les seuls vestiges qui nous rappellent la présence de l'homme. L'eau en est excellente.
Nous quittons le bi vac de Mouï Fatma à 6 heures du matin, le 27 février.
Pendant 15 kilomètres, nous gravissons les dunes ou nous tournons à leur pied, sans discontinuer. — Relire la relation de la journée précédente (1).
(1) Pour donner au lecteur une idée des difficultés et des fatigues que présente la marche dans les sables, nous ne saurions mieux faire que citer encore M. Bouderba:
c Six heures de marche nous menèrent à Âïn Et Teïba » (la bonne source). Nos hommes et nos chameaux étaient t exténués par les montées et les descentes successives à
• travers les dunes. Nous en rencontrâmes de si hautes
• qu'elles barraient entièrement le chemin, et comme le 9 vent du Sud régnait depuis longtemps» nous en trouvâmes
• qui, du côté opposé, étaient presque à pic et qu'il devei nait impossible aux chameaux de franchir. Ma première » pensée avait été de nous frayer un sentier à Taide de » pelles ; ce que voyant, Si Othman (le guide de Bouderba)
• se mit à sourire : c Vous n*en finirez jamais de cette » manière, me dit-il, voici le mode à suivre. » Et immé-
> diatement il quitta son haïk, nous invitant à l'imiter. 3» Alors nous nous plaçâmes accroupis sur une ligne, et, i nous appuyant fortement sur nos mains, nous poussâmes
> en avant le sable avec nos pieds ; par ce procédé, nous » eûmes rapidement établi une rampe d'une inclinaison M convenable. Cette première opération faite, il nous fallut
— iOO —
Aujourd'hui^ la marche prend la direction Sud- Sud-Est.
Les mulets^ bien reposés par une bonne nuit, sont admirables de vigueur : on croirait^ à chaque instant, que les pauvres bêtes n'auront pas la force de franchir ces mamelons, où leurs sabots s'engloutissent ; mais, s'ils hésitent parfois, ils ne bronchent point et, raidissant leurs jarrets, ils se tirent bravement des plus dangereux passages.
A 8 heures, nous apercevons au loin des touffes clairsemées, d'un vert sombre, dépassant les crêtes sablonneuses et formant une longue ligne dirigée Nord-Sud.
« — C'est du drine, pensons-nous, cet étemel » drine, l'unique et rare végétation de ce pays » maudit! »
« — Non ! dit le guide. C'est le Souf ! Voilà ses » palmiers et vous apercevez leurs têtes ! »
B faire franchir le passage & nos chameaux, en les condui- » sant un à un et supportant une partie de la charge sur » nos épaules, afin d'accélérer le mouvement. Si Ton veut » considérer que cette opération se renouvelle fréquemment » dans une journée, au milieu d'un sable brûlant et sous > l'action du siroco, on peut facilement se faire une idée » des fatigues et des ennuis que nous eûmes à sabir pen- » dant cette partie du voyage. » (Voyage à R'at, journée du 26 août 1858).
A 9 heures, nous atteignons le petit village d'Ourmas (ou Bourmas) ; de même que dans tout le pays du Souf, les têtes seules des dattiers dépassent les sables.
A 10 heures et demie, nous déjeunons à Kouïnine (la seconde ville du Soutj, après avoir encore gravi des bancs de sable de 60 mètres de hauteur.
A midi, nous repartons dans la direction Sud, et, aune heure, nous e-ntrons dans El Oued, la capitale, au milieu des flots d'une population très empressée et manifestant son bonheur par des coups de tremblons et par des décharges de pistolets (toujours dans les jambes des chevaux, suivant leur damnée coutume).
Je n'exagère pas en disant que 5,000 personnes de tout âge vociféraient, criaient, hurlaient et faisaient parler la pcmdre, formant la haie sur notre passage.
C'était la fantazzïa à pied.
A part les Troud, qui sont bons cavaliers, il y a très peu de chevaux dans cette région .
La ville d'El Oued ofire l'aspect d'une enceinte de ruches à miel : ses maisons, petites et basses, sont des cahutes couvertes de dômes minuscules et ayant la forme d'une calotte bombée et sphérique.
Nous dressons les tentes auprès de la Easba, située au Sud-Ouest de la ville, et, comme le h^ romètre baisse beaucoup, nous assujettissons le mieux que nous le pouvons les piquets et les pieux destinés à les consolida ; opération difficile et qui n'offi-e^ dans le sable, que très peu de sécurité.
Vers 4 heures du soir, le général, accompagné de ses officiers et de Si Mâmmar Et Tidjani, qui nous avait suivis depuis Tougourt, va visiter l'intérieur de la Kasba, où réside encore la famille d'El Arbi Mameluck, laquelle se compose de deux femmes, d'un petit enfant (l'aîné est à Biskra) et d'un certain El Agbi, beau-frère d'El Arbi.
D'après eux, El Arbi Mameluck, en quittant El Oued, a emporté 700 douros (3,500 fr. ) lui appartenant et 200 douros (1,000 fr.) d'amendes ou de contributions de guerre, des burnous du Djérid, des haïcks du Souf et des armes de prix dont il voulait faire cadeau à ses amis et connaissances.
Ses meurtriers n'ont donc pu lui voler qu'une somme totale de 10,000 francs, d'après l'estimation des objets ci-dessus mentionnés.
Ces renseignements, déjà connus au départ d'El Arbi, ont été confirmés par des émissaires expédiés auprès des assassins réfugiés au Djérid.
D'un autre côté, la seconde femme d'£l Arbi déclare qu'El Agbi et la sœur de ce dernier (première femme d'El Arbi) ont fait enlever des objets de valeur et des sacs d'argent par Tintermédiaire d'un de leurs frères, lequel les aurait emportés à Bône, leur ville natale.
Après avoir donné des ordres pour que la succession d'El Arbi fût réglée par les soins du kadi, conformément à la loi musulmane, le général convoqua dans la cour de la Kasba les notables et Kebar de TOued Souf. Il leur reprocha vivement la négligence qu'ils avaient montrée en laissant aux assassins le temps de fuir en Tunisie ; il leur déclara que cette conduite méritait même d'être taxée plus sévèrement, mais qu'il voulait user de la plus grande indulgence envers eux, espérant que, cette fois-ci peut-être, la douceur vaudrait mieux qu'une répression sévère.
oc Mais, dit-il en finissant son allocution, ne » me faites pas repentir de ma clémence, car, à la » première faute de ce genre commise par vous, » je vous traiterai avec la dernière rigueur et » chacun reconnaîtra que vous avez mérité le plus » terrible des châtiments. Allez avec le bien ! »
n j avait là deux cents des principaux halii-
tants du pays ; tous se précipitèrent à Tenvi sur la main du général^ la baisèrent avec respect et lui donnèrent l'assurance qu'il serait content d'eux à l'avenir.
Seul, le marabout Si Mâmmar, qui avait assisté à la conférence, ne se montra pas satisfait et voulut convaincre le général qu'une amende collective de 40,000 francs, frappée sur les dix villes ou villages du Souf, produirait une leçon bien plus salutaire que des menaces lointaines, auxquelles on espère toujours échapper.
« — Les Souafa, comme tous les Arabes, disait » Si Mâmmar, ne reconnaissent qu'un maître :
» celui qui sait se faire craindre ; et, tout en vous » remerciant et vous approuvant de ne pas exiger » des otages, ce que craignaient les habitants, à » votre arrivée, je crois cependant que Tindul- » gence doit avoir des limites et qu'il faut impo- » ser le Souf de 40,000 francs d'amende. »
Le général persista dans sa première résolution, et il est probable qu'il avait des ordres supérieurs à ce sujet. Quoi qu'il en soit, n'oublions pas que les marabouts de Temaçïn avaient été tout d'abord accusés par l'opinion publique indigène
d'avoir entretenu des relations avec les assassins d'El Arbi ; qu'en demandant une punition pécuniaire^ Si Mâmmar agissait peut-être avec sa diplomatie habituelle, dans le but de détourner de la zaoyïa les derniers doutes, les derniers soupçons qui pouvaient rester dans l'esprit des autorités françaises. Où est la vérité dans tout cela ? Nous l'ignorons ; Dieu est le plm savant ! Pour nous, notre rôle se borne à raconter ce que nous avons vu et entendu, laissant à chacun de ceux qui connaissent les hommes et les choses de l'Algérie le soin de se faire un jugement, une appréciation saine et exacte.
Après cette séance, le général s'occupa de donner au Souf des administrateurs, et, comme ce pays est divisé en deux soflfs très hostiles l'un à l'autre, il mit à la tête de chacun d'eux un khalifa (lieutenant), relevant directement du chef de l'annexe de Tougourt.
En outre de ces deux soflfs, — Trovdy Oulad Sdoud et Achachy — les localités du Souf subissent également l'influence des deux grandes familles qui prédominent dans le Sahara de la province de Constantine : la famille ou BU Bou Akicaz et la famille ou BU Ben Ganah.
La première a pour chefs Ali Bey et son cousin
Si El Mihoub ben Chemmf; la seccmde^ Si Mohamfned SrHr ben Canah et son îrbre Bau Lakhras.
Guemar, Zegaum, Débita, une moitié à* El Oued, $ont ÙLvcrahles au parti à' AU Bey; tandis que Ta/r^V9tU, Koulnine, Baurmas, Bihima, Sidi Aoun^ Àmieh et Ventre moitié d*El Oued se rangent dn o$té de la ùuniUe Ben Canah.
Pour éviter font froissement, le graâial arait licencié f en quittant Tougourt, le gonm des Arab B^oraba, et remercié le kail Bou Lakhras de ses bons offices depuis notre déput de Biskra.
Et cependant^ Bou Lakras eût virement déôré Tenir au Souf pour y ranimer Tardeur des féaux de sa &mille« Mais il dut prendre congé et rejoindre les campements de ses nomades.
Le 28 février^ à 2 heures du matin^ un coup de vent du Nord s'abat sur El Oued : plusieurs tentes sont enlevées et^ pendant une demi-heure^ on entend les coups de maillet retentir, dans la nuit et malgré la tempête, sur les piquets arra* chés^ que nos hommes essaient de remettre en place*
La journée est mauvaise ; il pleut par intervalles; le vent redouble de fureur; les dunes fument comme des cheminées de hauts foumaux ; nos cuisines^ installées en plein air^ sont inondées
de fable et nos àUmeats ea soot satnrés. Mamger par an traips pareil est une corvée lien désagréable : la ponssière craqne sons les dents qni broient dn gravier mélangé à la nonrritnra
n nous est impossible de visiter ea détail Fcasis d'El Oaed; nous restons tristement enfermés sons la toile qui tamise le sable^ dont les vêtements sont recouverts.
Dans la nuit du l*^ mars 1874^ Touragan persiste plus violent que la veille* Notre tenter bien que soigneusement bouclée et consolidée par de forts piquets, ainsi que par le sable que nous avions &it rejeter en grande quantité sur les bords, nous donnait des transes et des inquiétudes indescriptibles. Que devenir dans les ténèbres, sans abri, au milieu d'une tempête de sable, de pluie, de tourbillons de poussière?
Nous attendons le jour dans l'insomnie. Heureusement, la tente, malgré les secousses qu'elle recevait et les saccades effroyables qui lui étaient imprimées, résiste avec succès. Elle ressemble à une goëlctte que ballottent comme un fétu de paille les vagues énormes d'une mer démontée.
Enfin, une lumière terne et blafarde se laisse entrevoir et succède à l'obscurité. Malgré ce temps abominable, nous quittons El Oued et nous arbo-
rons les lunettes bleues à toile métallique^ destinées à préserver nos paupières du sable que noua respirons par tous les pores .
Hélas ! il faut dire la vérité, quand bien même elle devrait faire tort aux marchands de lunettes bleues : ces întruments d'optique sont parfaitement inutiles en ce moment; nous sommes aveuglés littéralement; on ne voit point à dix pas de soi et on n'aperçoit pas le guide qui tient par la bride la monture du général.
Nos chevaux s'agenouillaient parfois, faisaient mine de se coucher, et semblaient nous dire qu'il fallait, par prudence, attendre que l'état de l'atmosphère se fût rasséréné.
Mais s'arrêter n'oBFrait rien de bien attrayant, et aller en avant, même sans voir quelle direction on suivait, nous semblait encore préférable.
Nous songions à l'armée de Cambyse (1) : quel-
(l) € Le 28 août 1858, j'ai vu, par un très violent vent du Sud (guehli), des dunes de cinq à six mètres de hauteur » se transporter d'un point à un autre. Je dois œpendant > confesser que ces dunes, qui nous sont habitueUement » représentées comme le tombeau de (caravanes entières, » sont loin d'être aussi terribles qu'on a bien voulu le dire. ) Elle n*ôDt jamais enterré que des corps inertes. Le mou-
ques^uns^ les incorrigibles^ avaient le courage de faire des plaisanteries sur notre situation ; généralement, nous les trouvions d'un goût douteux et nous les accueillions par un silence glacial.
Bref, cette marche fut la plus insupportable que j'aie faite de ma vie.
A 9 heures et demie, nous arrivons au village de Bihima, où nous déjeunons dans une case, un peu abrités et nous essuyant les yeux.
La poussière avait pénétré jusque dans nos montres, et beaucoup de ces chronomètres étaient arrêtés.
Après le déjeuner, nous nous remettons en route et, à une heure et demie, nous installons le camp devant les palmiers de Sidi Aoun, ayant parcouru, depuis El Oued, 18 kilomètres seulement. La tempête se calme par degrés et, sur le soir, le vent cesse tout à fait ; la nuit s'annonce paisible.
Sidi Aoun, du côté Nord-Nord-Est, est la dernière bourgade du Souf et les dunes s'y trouvent beaucoup moins serrées et moins hautes.
» vement du sable n'a pas lieu subitement» mais bien par » couches très minces qui viennent se superposer Tune sur • rautre. » -^ Bouderba, Voyage à R*at.
Demain^ nous quitterons définitivement cet affreux pajs^ où une population assez dense est venue se fixer Ton ne sait ni comment ni à quelle époque.
La signification du mot Souf, d'après le Dictionnaire arabe-latin de Freytag, est la suivante : terra mollis inter duram et arenosam (volume H, page 377).
Telle est bien la constitution géologique du sol de la contrée; sous la couche dure coule la rivière (oued Souf), dans laquelle on croit reconnaître l'ancien fleuve Triton d'Hérodote et de Ptolémée.
Les Souafa émigrcnt en grand nombre dans nos villes du littoral, où ils se font, pour la plupart, portefaix dans les halles aux grains et dans les marchés aux huiles.
Sobres et laborieux, il finissent tous et toujours par retourner définitivement, avec un pécule plus ou moins considérable, dans leur pays, et ils se vantent que rien ne vaut la patrie, que rien n'est aussi beau que le sol natal.
Or, nous le déclarons sur l'honneur, il faut absolument être né au Souf pour pouvoir se résigner à y vivre, à y terminer son existence.
L'imagination ne saurait donner une idée de la somme d'abnégation et de courage nécessaire, in-
dispensable à des gens qui luttent toute leur vie contre le sable qui les déborde, qui les aveugle journellement et à petit feu, en les accablant des ophthalmies les plys variées et les plus incurables ; qui enterre leurs palmiers, de telle sorte que les têtes seules dépassent l'horizon.
Eh bien ! ces gens-là repoussent le sable de leurs bras, de leurs pieds, de leurs mains, de toutes les parties de leur corps; ils luttent comme des enragés et sont taillés d'une autre manière que les Travailleurs de la mer de Victor Hugo. Leurs efforts n'aboutissent pas à anéantir le sable : loin de là, ces efforts de fourmis n'ont, pour ainsi dire, pas de résultats appréciables ; néanmoins, chaque année, ils finissent par récolter quelques dattes, qui sont d'ailleurs excellentes ; il font du commerce — surtout le commerce de contrebandiers — et ils se regardent comme les plus heureux habitants de l'univers.
N'envions pas leur sort, mais respectons et admirons cet amour de la patrie, qui nous charme, croirait-on, en raison directe de la diflSculté et des obstacles qu'elle oppose à l'existence de ses enfants, suivant l'expression de Montesquieu.
Il y a, dans le Nord de l'Europe, une nation bien laborieuse aussi et dont le nom vient natu-
rellement à la peaséç^ quand ou parle des Souafa : c'est la Hollande. Ce que le petit peuple du Souf déploie d'énergie pour combattre renvahissement des sables^ les Hollandais le déploient également pour lutter contre l'invasion de l'Océan. Eux aussi aiment la patrie, et les Souafa^ malgré la différence de niveau intellectuel et de latitude, méritent l'honneur de leur être comparés.
Avant de dire adieu pour toujours au Souf, nous voulons aborder une question qui présenterapeutêtre quelque intérêt, celle des sociétés religieuses.
La ville de Guemar possède une zaouïa de l'ordre de Tidjani, auquel les Souafa sont en grand nombre affiliés. Quelques-uns font partie de la confrérie des Bahmanïa, dont le chef, Cheikh £1 Haddad, nous fut si hostile en 1871 ; d'autres, en faible minorité, appartiennent à celle de Moulaj Tayeb (du Maroc) ; mais, depuis quelques années, par suite de leurs fréquentes relations avec la Tripolitaine,. nous savons quejcertains d'entre eux se sont fait initier à la secte des Senoussïïn, laquelle a son quartier général au Djebel £1 Akhdar, dans la Cyrénaïque.
A part les Rahmanïa, qui, malgré la sévère répression subie par eux à la suite de Tinsurrection de 1871, npurrissent à notre égard des idées de
haine irréconciliable^ les autres sociétés religieuses ne nous ont jamais déclaré une guerre ouverte ; celle de Tidjani nous a même manifesté des intentions amicales.
Mais les Senovssïîn ont toujowrs fait preuve de sentiments farouches et très franchement hostiles à la France.
Ils sont encore peu nombreux en Algérie ; cependant^ grâce au fanatisme qui le& inspire et qui servira longtemps encore de moyen puissant d'attraction pour les vrais croyants, ils gagnent beaucoup de terrain depuis quelques années.
CONSIDÉRA TIONS GÉNÉRALES SUR LES SOCIÉTÉS RELIGIEUSES
L'origine des différentes sectes religieuses qui se partagent le monde de l'Islam semble appartenir à une souche unique : dans le principe, une seule confrérie a existé et donné naissance à toutes les autres qui se sont greffées sur elle, comme les branches d'un arbre étendant ses rameaux dans toutes les directions.
L'Orient est le berceau de ces sociétés musul-
mânes, et l'oiû présume que la première croisade les troura constituées au moment même de la prise de Jérusale\n ^15 juillet 1099).
Pour résister avec plus d'énergie aux efforts de rOccident, qui S6 précipitait sur la Palestine, et pour relier dans un but Commun les éléments hétérogènes et disparates qui divisaient les États musulmans, les sectaires se réunirent en un seul faisceau, destiné exclusivement à combattre les chrétiens. A cette cause, il faut attribuer Tunité d'action qui, à partir de Salah Ed Din (Saladin), se fit remarquer dans les entreprises des Sarrazins contre leurs adversaires.
Cette période nous semble une des phases les plus dignes de l'attention et de l'étude, au point de vue de l'histoire des Croisades, et jusqu'ici elle n'a été que fort peu mise en relief. En présence de ce carbonarisme, qui enrôlait tous ceux qui voulaient vaincre ou mourir dans la guerre sainte, les croisés sentirent leur faiblesse : également composés de nationalités diverses, où les Latins, formant la majorité, étaient eiusi^mêmes divisés par des querelles intestines, préjudiciables à la défense du Saint-Sépuïcre, ils eonqM*irent bien vite qu'il fallait résister aux muh^mélans en employant leurs propres armes. Cette ddée a donné
naissance à la formation des ordres de Saint-Jeaade- Jérusalem fil 13) et du Temple (1U8), qui furent de vraies sociéÉes religieuses, telles que les Arabes les entendent encore aujourd'hui, c'est-àdire des milices combattant pour la religion et le triomphe de la foi. La doctrine seule établit la différence : les uns guerroyaient au nom du Christ, les autres au nom du Koran.
Il nous paraît difficile de faire admettre, en thèse générale, que le mot ouird (rituelj a donné naissance au mot ordre, tel que nous le comprenons dans la question qui nous occupe. Et cependant, si Ton ne veut pas reconnaître que les chrétiens l'ont emprunté aux musulmans ou les musulmans aux chrétiens, l'on est obligé d'avouer que cette expression fait partie du vocabulaire des mots premiers qui ont la même signification dans toutes les langues.
D'après les dictionnaires, Ordre désigne toute compagnie dont les membres font vœu de vivre soibs certaines règles. De là, ordre religieux et ordre militaire.
Les chevaliers du Temple, de Sain t-Jean-de- Jérusalem, etc., formaient des sociétés à la fois religieuses et militaires.
Chez les musulmans^ les sectes ou confréries
ne sont pas autre dipse et affectent ces deux caractères^ dans le sens absolu du mot.
A la fin des Croisades, lorsque les chrétiens eurent été chassés de la Palestine, les Sarrazins, enorgueillis de leurs victoires, dues en partie au fanatisme des Khouan de Tépoque, laissèrent à leurs confréries la faculté de s'étendre et de se multiplier. C'est ainsi qu'elles vinrent se fixer dans la Barbarie, dans le Maghreb El Aksa et même en Espagne, où elles se rencontrèrent avec les chevaliers de Calatrava et de Saint-Jacques, qui se couvrirent de gloire dans les guerres de la Péninsule, jusqu'à la chute de Grenade et l'expulsion des Maures .
Nous allons esquisser à grands traits la nomenclature des principaux grands maîtres des ordres musulmans qui, comme nous l'avons dit plus haut, descendent d'une branche unique, fondée sans doute par les Sou fi ou Sa fi (du grec Sophoï), ces continuateurs des Néo-platoniciens et des Gnostiques. Ces philosophes musulmans ont établi une école panthéistique, dont les principes essentiels sont que Dieu seul existe^ qu'il est dans tout, et que tout est lui-même ; que tous les êtres visibles et invisibles en sont une émanation ; que le paradis, l'enfer et tous les dogmes des religions posi-
tives ne sont que des allégories dont le Sofi a la clef; qu'il n'existe réellement pas de différence entre le bien et le mal^ puisque tout se réduit à l'unité, et qu'ainsi Dieu est, en réalité, l'auteur des actions de rhomme; que l'âme est préexistante au corps et j est renfermée comme dans une cage; que la mort, qui doit être souhaitée, est l'anéantissement en Dieu ; que la principale occupation du Sofi doit être de méditer sur Tunité et de gravir successivement tous les degrés qui conduisent à la perfection idéale.
Ce spiritualisme forme V essence des doctrines enseignées par toutes les sectes religieuses 4 ceux de leurs initiés qui peuvent les comprendre. Ce nombre est restreint et la masse des adeptes ne forme qu'un troupeau, malléable à volonté dans la main des chefs.
Le Sofi le plus connu, celui dont la théologie mystique a donné naissance à la plupart des ordres répandus en Algérie, se nommait Cheikh Sid Ali Ech Chadeliy originaire de Chadel, mort dans le courant du mois de Dou el Kâda de l'an 656 de l'hégire (octobre 1258 de l'ère chrétienne).
Ses principaux disciples furent :
Sid Mahmoud El Kourdi^
Sid Ahmed El Bekri,
Sid El Hafnaoui,
Sid LBTifi'ïïioi/ïïty
Sid Ahmed ben Abdallah, surnommé El Yamani,
Et Sid El Arbi ben Abdallah.
Les quatre premiers ont donné leurs noms à des théories mystiques mitigées, mais les deux autres se mirent à la tête du mouvement puritain et intransigeant, s'il nous est permis de nous exprimer ainsi.
A ce dernier groupe appartenaient :
1" Cheikh Ali ben Abderrahman El Djamel, originaire de Fez, qui eut pour disciple Moulay El Arbi Ed Derkaouï, et que Ton peut considérer comme le fondateur de la secte des Derkaoua. Il a composé^ à Tusage de ses adeptes, un livre assez volumineux, traitant du mysticisme pur, et recommandant, en termes très clairs, la désobéissance au gouvernement existant, quel qu'il soit. Il mourut vers la fin du XVIIP siècle;
2" Moulay El Arbi Ed Derkaouï, né au Djebel Zebeïd (Maroc) et mort vers 1815. Son successeur et son élève, Si Abd El Kader ben Chérif, eût ren-
versé le gouveroemwt turc àms la pr^yiace d'Oran^ sans TénergiQ du Bey Mohammed ;
3* Cheikh Sid B^i K^sem El Ou/rir, né h Fçz ;
4* Cheikh Sid Ahmed El Bddaouï, né à Fez également ;
5® Cheikh Sid Uoha/inmed El Madani, originaire d'Eil Médina ; a fondé ï Messïata^ dans la Tripolitaine^ une zaouïa importante où il a fait de nombreux adeptes;
6** Cheikh El Arbi ben Atya, originaire des Oulad Sidi Bou Abdallah, de la Mina. Après avoir créé une zaouïa dans TOuarensenis , ce cheikh se retira chez les Oulad Naïl. Il est mort à Tunis, où il avait été transporté sur sa demande par le gouvernement français, en 1849 ;
7* Moussa bou Hamar, né au Caire et mort à Zâatcha ;
9" L'ordre des Senoussïïn, dont nous avons parlé précédemment et que Ton peut considérer comme une tige issue des Derkaoua. L'agitateur Si Mohammed ben Abdallah^ originaire des Oulad Sidi Cheikh, avait reçu Vouird à La Mecque, où il
rencontra Si Mohammed Es Senoussi, C'est Tancien chérif de Laghouat et d'Ouargla ;
9^ Si Ahmed ben Ali ben Chabira, des Cheurfa de Bon Sâada, a été l'un des propagateurs les plus ardents de la doctrine du cheikh Es Senoussi^ et a laissé des disciples dans le cercle de Bou Sâada.
A la tête des ordres mystiques mitigés^ l'on cite :
1** Moulay Tayeb, dont les adeptes ont leur quartier général à Ouazzan^ dans le Maroc ;
2* Cheikh Moulay El Hadj El Arbi ben Sidi Ali ben Ahmed;
3* Sid Ahmed ben Touhami El Hachemi, originaire des Hachem R'riss (Mascara). Il a tenté; vers 1848-1849, de soulever les tribus du Sud; pris dans la r'azzïa dirigée contre Sid £1 Arbi, il a été envoyé, avec ce dernier, à Tunis;
4* Moulay Abd Es Selam, chef actuel des Khouan de Moulay Tayeb. (Il a épousé une Anglaise) ;
5® Cheikh Abd Er Rahman Bou Koubrïn ;
6^ Sid Mohammed ben Àzzouz, chef de zaouïa dans les Zîban ;
T Sid Mustapha, fils du précédent et frère de Si £1 Hassen^ khalifa de Témir Abd £1 Eader, dans le Sud de la province de Constantine; il a une zaouïa à Nefta^ dans le Djerid tunisien ;
8* Cheikh Sidi Ali ben Amor ;
9* Cheikh Sid El Mokhtar ben Azzouz, originaire des Oulad Djellal, cercle de Biskra, mort vers 1860 à Sidi Ehaled ; mokeddem très influent, très révéré des Oulad Allan^ des Sahari et des Oulad Naïl, qui chaque année visitaient en grand nombre sa zaouïa et lui apportaient la âîara. Ce sont les khouan du cheikh £1 Mokhtar qui ont été les auteurs de l'échauffourée de Djelfa en 1 86 1 (affaire Bon Chandouka). Une fille du cheikh £1 Mokhtar avait épousé Si Chérif bel Harech, bach-agha des Oulad Naïl^ tué par les cavaliers de Bou Dissa, sous les murs de Djelfa, le 12 octobre 1864;
10* Cheikh Sid Ahmsd Et Tidjani, qui créa Tordre le plus puissant du Sahara^ à partir du Maroc jusqu^à la Tunisie ; on prétend mêm>e que le Bey de Tunis en est un adepte. Le fondateur de cette confi*érie, scMsmatique de celle de Moulay Tayéh, après
avoir créé une zaouïa à Fez, a été expulsé dn Maroc, sur la demande du chef de l'ordre de Moulay Tajeb, siégeant à Ouezzan. Sid Ahmed Et Tidjani se retira alors^ vers la fin du siècle dernier, à Bon Semr'oun, chez les Oulad Sidi Cheikh B'oraba, puis à Âïn Madhi, où, de simple cheikh de zaouïa, il finit par devenir chef du pouvoir temporel que ses descendants ont conservé jusqu'à présent ;
11'' Sid Mohammed El Àîd bm El Hadj Ali Et fidd'ani, chef de la zaouïa de Temaçïn (1).
NOTES SUR L'ORDRE DES SENOUSSÏÏN
Le fondateur de la confrérie est Sid Àbd El Aziz Ed Debbar' (né vers 1683), lequel vivait à Fez à la fin du XVIP siècle et au commencement du XYIIP. Il appartenait à une famille de fanatiques dont l'un des membres se nommait Sid El Àrbi
(1) Si Mohammed El Aïd, décédé récemment, a eu pour successeur son frère Si Mohammed Es Sr'ir ; Si Mâmmar èBt resté ce qu'il était. .
El Fichtali, hâlluciûé maroelaltf^ ({xû mourut de la peste à Fez, en 1679.
Sid Abd £1 Aziz eut pour dttcoesseur 5îd Ahmed ben M'barek El Lamthi, boû dîseîple, originaire du Tafilalet et cousin de Si Ahmed El Habib El Lamthi (mort en 1752)^ lequel avait institué une confrérie, celle des Habibiïn, remarquable par un grand esprit de tolérance et de détachement, mais qui compte aujourd'hui très peu d'adhérents.
Sid Ahmed ben M'barek £1 Lamthi a écrit l'ouvrage intitulé : « Ed Deheb El Ibriz fi Menakib Sidi D Abd El Aziz, l'or pur ou les mérites de Sidi Abd » £1 Aziz (1). »
A Sid Ahmed succéda Sid Abd El Oiuihab Et Tazi (de la tribu des Kechida^ marabouts au Sud-Ouest de Debdou).
Après lui, vient Sid Ahmed ben Idriss El Fassi, lequel alla à La Mecque en 1797 ; il y enseigna jusqu'en 1833 et mourut, en 1835, à Sobïa (Yémen), ville au pouvoir des Ouahabites « les puritains de Vlslam. »
A sa mort, la secte se scinde en deux branches ennemies : l'une, la minorité, élut pour chef Si
(1) yiyi\ ^ ^^ w^l^ ^H^"^^ V^
jJ!
Mohammed Salah El Mer'ranni, originaire^ dit-on, de rinde ; Tautre, le plus grand nombre, reconnut Si Mohammed ben Ali EsSenoussi^ né aux Medjaher, près de Mostagdnem. C'est lui qui a donné à la confrérie une extension considérable et lui a imposé son nom patronymique.
n naquit vers 1792 et mourut, en 1859, à Djer'boub, au Sud-Ouest et à deux journées de marche de Toasis d'Ammon (Syoua), à proximité du Soudan oriental et du Ouadaï. Il avait fondé une foule de zaouïas dans la Cjrénaïque, la Marmarique et la Tripolitaine ; il laissait en mourant presque un empire; son fils. Si El Mahdi, lui a succédé; il est très hostile œux Français qvHl veut chasser de V Algérie, berceau de sa famille. Depuis 1871, il a entretenu de fréquentes relations avec tous nos ennemis, musulmans ou chrétiens.
Les descendants de Sid Abd El Aziz Ed Debbar', fondateur de la secte, n'en ont jamais eu la direction ; ils résident actuellement à Fez.
Les Senoussiïn ont donc établi dans la Cyrénaïque (Djebel El Akhdar) le siège de leur ordre, de même que :
Les Derkaoua ont leur zaouïa-mère au Djebel Bou Brïh, chez les Béni Zeroual du Maroc ;
Les Habibttn, à Zaouïet El Mdtt, au Tafilalet^ au Sud-Est d'Er Rissani ;
Les Nasser iïn, à Tamegrout, sur FOued Drâ ;
Les Zianiïn à Kenadsa (Maroc) ;
Les Tidjaniïn, à Aïn Madhi, près de Laghouat ;
Les Rahmanïa, à Seddouk, non loin de Bougie (avant 1871), etc..
Dans toute confrérie musulmane^ la cérémonie d'initiation se nomme Talkïn {^j:fi^) et se compose de deux choses principales : la réception du mit'
saq (^iLj^) — alliance, pacte, — et de Youird
{^jj — pluriel : ^ Ij^t — aowad), mot qui signifie
rituely et que l'on a souvent confondu, à tort, avec
le mot ouard{^jj), qui se traduit par rose; de rose simple à rose mystique {rosa mystica) il n'y a pas loin pour certaines imaginations ; c'est ainsi que d'un substantif qui veut dire ritml on a fait la fameuse rose mystique ; ce n'est pas plus malin que cela.
D'après leur rituel, les Senoussnn prient les bras sur la poitrine, le poignet de la main gauche pris entre le pouce et l'index de la main droite, tandis que tous les malekites prient les bras collés au corps et étendus de toute la longueur.
Leur doctriju est nu UhiminUme quintessendé.
Us recocnaiiueDt pour sainte Enoch, qu'ils sppeIleat/(;frû,etJ?/û, qui tous deux, suivant l'Écritore, ont été ealerés au àd ; ce deroier a même été dédoublé par eux, et ils en out fait Elias et El Khadir (le saint Geoi^gee des Orientaux -Chrétiens).
Ils tiennent en grand honneur la récitation du A»-da (le manteau}, nom vulgaire d'un poème intitulé aussi Le$ planèta étineelantei , comprenant 163 TCTB, et composé au XIII* siècle de notre ère par nn cheikh égyptien. Si Mohammed ben Sdïd El Bousiri.
Cest une œuvre glorifiant le Prophète et à laquelle les musulmans attribuent une vertn sumatureUe, soit pour la guérison des maux physiquM, soit pour l'allégement des douleurs morales.
A TlemcCT, ce poème est chanta aux enterrements, et on y ajoute 18 vers qui ne sont pas dans l'original.
Les sûnts ont reçu de Bien le don de Ta$arrouf (,^^^_Iu) qui leur permet de disposer de tontes les forces de la création et d'en changer, à leur volonté, l'ordre établi et la marche r^li^e. Le Tasarrouf, c'est aassî la liberté d'action complète dans le droit de commandera toutes les choses animées et inaoimées pour l'exécotitm des décrets de Dieu.
Un titivail d'une certaine étendue serait nécessairepour donner une idée delà hiérarchiedes saints^ telle que l'entendent les sectaires musulmans.
Ils appellent selsela (.^JLL. chaîne) la série des docteurs qui ont transmis la doctrine dans toute sa pureté. Cette chaîne remonte sans interruption jusqu'à Mahomet^ Ali ou Hassan Bosri et même range Gabriel.
C'est la SEÏKA HERMÂÏKÉ^ OU chaîne hermétique des Néo-platoniciens.
Cette hiérarchie, copiée sur celle qu'avaient adoptée les Mazdéens et surtout les Gnostiques, comprend une foule d'êtres privilégiés qui s'élèvent de la qualité de simple mourid (-^^ aspirant, disciple) à la dignité de pôle ou pivot de
l'humanité [kotb — v^»-*). Les échelons successifs de la hiérarchie sont les Nadjib (1), les Nakib (2), les Abdal (3), les Aoutad (4), et enfin le Kotb,
(1) wwjs^ pluriel : v.^jUr' {naâiàih), noble, distingué.
(2) wviJ pluriel : «LiJ (rwuhaba\ chef, préposé d'une communauté.
(3) Jtj^t singulier : Jj jj {hadiî), ami de Dieu.
(4) ^\jj\ singulier :\xJ^ [outad), hommes parvenus au plus haut degré de perfectionidans la vie contempUtive.
Celui-ci, lonqii*oii a recours à loi, comme au gaoYCor et aa consenrateor dn monde, an Paraelet en nn mot, prend la qualification de S'onts (sLf^).
NatnreDement, diaqne confirérie prétend posséda dans son sein le lb(fr £/ Ouoil (s^^t wîi9)le pôle de Yépoqae.
Un des pôles les pins célèbres qni aient existé, c'est Sidi Bon Medin, mort en 1198 de notre ère (594 de rh^ire), et dont le tombeau s'élève à 2 kilomètres de Tlemcen. H est appelé d'babitnde Sidi Abou Medïen El Kouts; beaucoup de gens, dans la province d'Qran, l'ont pour patron et portent le nom d'£l B'outsi.
Les Senoussiïn vénèrent aussi la mémoire de Sidi £1 Boukhari (Mohammed ben Ismâîl El Djoûfi), qui est l'auteur d'un recueil appelé Es
SahiK ( fi^^ le véridique), le livre le plus révéré des musulmans (après le Koran). Sidi El Boukhari était le patron de la garde noire de l'empereur du Maroc.
Ce recueil cite les propos ou conversations attribuées au prophète (^^^a. hadits). Chaque hadits est rapporté sous cette forme :
«c J^aî entendu dire àN..., qui le tenait de N..., 9 lequel le tenait de N..., etc...., que l'apôtre de
» Dieu avait dit (ou avait fait) telle ou telle » chose. »
Les personnages dénommés composent ce qu'on appelle Visnad (^L-»!), Tappui, Tautorité sur
laquelle repose Tautlienticité des hadits.
N'oublions pas de mentionner la croyance dans
le Kadar (j«xi décret divin, destinée, prédestination).
Les docteurs musulmans ne s'accordent pas sur le quantième qui doit être attribué à la nuit dite « Leîlet El Kadar (jji)! SJLJ), la nuit du décret divin. » Les uns penchent pour le 21, les autres pour le 23 ou le 27 du mois de ramadan. Dieu révèle, dans cette nuit, tous les événements qui doivent survenir dans l'année qui va commencer; les anges apprennent les noms de ceux qui doivent naître et de ceux qui doivent mourir dans le cours de cette année. Les prophètes assistent à la révélation divine.
Les décrets divins sont écrits, de toute éternité, sur des tablettes qui ont reçu le nom de « Louh el Mahfoud (i^fta-^l -.^), la planchette ou tq^ble gardée. »
Les musulmans tiennent des chrétiens la croyance dans la venue de l'Antéchrist, qu'ils
appellent « Jla.^ Deddjal », lequel bouleversera le monde^ à la fin des temps^ jusqu'à Tarrivée de Sidfia Aîssa (N.-S. Jésus). Celui-ci sortira de la Grande Mosquée de Damas^ combattra P Antéchrist et le tuera.
La seule chose que certaines confiréries tiennent absolument secrète^ et sur laquelle on ne connaît aucun document positif^ c'est le don qui est conféré ou transmis par le cheikh. Ce don s'appelle
« Hikma XàS;^ sapience. »
Exemples :
— Don de charmer les serpents et bêtes fiiuves CAîssaoiMj ;
— Don de lancer des boulets en l'air et de les recevoir sur la tête sans se tuer (Hamadecha) ;
— Don de faire des cabrioles^ des tours de force et autres exercices acrobatiques (Oulad Sidi Achowr du Sous), etc., etc.
On à vu qu'en 1835^ la secte fondée par Abd El Aziz Ed Debbar\ se scinda en deux parties : l'une, sous la direction de Si Mohammed ben Ali Es Senoussiy se fixa dans la Cyrénaïque; l'autre, se
plaça sous leâ ordres de Si Mohaniined Salah El Mer^ranni,
Celui-ci établit œux qui le suivirent dans la zaouïa de La Mecque^ zaouïa installée par Sid Abd El Ouahab Et Tazi, le deuxième successeur du fondateur dé Tordre,
Cette zaouïa s'élève à l'endroit révéré, appelé Dar El Khaïzaran (autrefois on prononçait Khaïzouran), du noin de la mère du khalife Haroun Er Kaschid.
Cette noble femme, la Sainte Hélène des musulmans, avait fait à La Mecque, pour le prophète, ce que la mère de Constantin fit, à Jérusalem, pour le sépulcre du Christ : elle acheta l'emplacement (où fut plus tard construite la zaouïa), parce qu'il avait été sanctifié par la présence et la fréquentation de Mahomet, lequel s'y rendait souvent, avant la conversion d'Omar.
La secte, dirigée par Si Mohammed Salah El Mer'ranni, se fit connaître sous l'appellation de confrérie des Soualah (mot qui vient de Salah).
Elle a ses ramifications en Orient, et l'Algérie n'a point à s'en préoccuper, attendu que son foyer d'action est beaucoup trop éloigné de nos possessions africaines.
Mais il faut que nous soyons toujours bien
rensipignés sur ce qui se passe chez les Senoussiin du Djebel El Akhdar, dont les visées nous mejiacent directement et d'assez près.
N'oublions pas que, dans la province d'Oran, en 1874, la secte comptait déjà un millier d'adeptes; que le mokeddem, reconnu par elle, se nommait le cbeikh Tekkouk, âgé (alors) de 70 ans, et résidant chez les Medjaher ; que le 2* régiment de Tirailleurs renfermait, à cette époque, 16 officiers, 25 sous-officiers, 49 caporaux et 265 soldats, originaires de la tribu des Medjaher (1).
Caveant consules ! traduction : que nos conmU (du Levant et de la Tripolitaine) veillent bien!...
Contrées, villes et tribus bb l'Algérie dans lesquelles les divers ordres religieux comptent le plus d'adeptes.
1* DERKAOUA :
Bahman,
(i) Nous tenons les renseignements sur les Senoussïïn, de M. Pilard, ancien interprète militaire» qui s'est livré à de laborieuses recherches sur cette confrérie. Espérons qu'un jour il voudra bien publier ses travaux.
Mefatah^
Zenakhra^
Oulad Sidi Aïssa £1 Ouerk^
El Abadlïa,
Oulad Sid Ahmed Bechaïga^
Mezan (fraction des Oulad Chaïb),
Oulad Oum Hani^
Oulad Dïa^
Oulad El R'ouïni,
Une partie des Oulad Saâd ben Salem^
Oulad Aïssa £1 R'oraba^
Oulad Mâref,
Dehimat et Souari,
Abaziz,
Tous les Abaziz Charef,
Tous les Oulad Sidi Tounès,
Laghouat (une partie des Hallaf}^
Oulad Si Aïssa Souaguî,
Oulad Si Zïan (Bou Saâda),
Ouameri (cercle de Médéah),
R'erib,
Hannacha^
Tribus du Chelif,
Oulad Sidi El Agred,
Harrar,
Ouarcenis,
Oulad Bessam^
Flittas,
Une partie des Oiilâd Kaïl de Bou Sàada.
2* ORDRE DE MOULAY TAYEB :
Médéah (partie), Laghouat^ id., Oulad Naïl, id.,
Quelques fractions de tribus dans la province de Gonstantine, Constantine (un petit nombre d'affiliés), Tribus de la province d'Oran (en grande partie), Prédominant au Maroc.
3^ ORDRE DE SID ABDERRÀHMAN BOU KOUBRIN :
Médéab,
Douairs,
Oulad Naïl (une parfcie),
Oulad Ferradj,
Oulad Amer,
Oulad AUan,
Blidah,
Alger,
Dellys,
Tizi-Ouzou,
Fort-National,
Bougie,
Sétif, .
Djidjeli,
Collo,
Philippeviîle,
Bône,
Guelma,
Constantine, etc.
Toutes les tribtts de la grcmde et petite Kabylie, , à peu près sans exception ; cet ordre est incontestable^ ment celui qui compte en Algérie le plus grand nombre dC affiliés.
IV
4^ ORDM DU CHEIKH ET TIDJANI :
Oulad Salah>
Fraction des Sekaskas (tribu des Larbaâ),
Tadjemout (en entier),
Âïn Madhi, id.,
£1 Haouïta,
Ksar £1 Aïran,
£1 Assaiia,
Les Oulad Serr'in (de Laghouat),
El R'icha (Djebel Amour),
Atiiitcha,
OuI^Saïah,
Oulad Tahya,
Chellala <te TOuest (dans les ksour de la provîûoe d'Oran),
Chellala de l'Est (cercle de Boghar),
Bou Semr'oun,
Temaçïn^
El Hadjîra,
Tous les ksour de TOued Souf et une glande partie du bjerîd,
Tunis (une partie, zaouïa importante).
Fez (une partie),
Tlemcen (quelques affiliés)^
Constantine (zaouïa).
5*» ORDRE DES SENOUÈSÏÏN :
Laghouat (une partie), Messaâd, id., Oulad Tahya ben Salem, Oulad Reggad, Les Cheur& de Bou Saâda, Quelques fractions de tribus de la province d'Oran, notamment les Medjaher,
Un certain nombre de Souafa,
Grand désert (depuis Tripoli jusqu^à rYémen),
Telles sont les prineipales sociétés • religieuses qui ont des représentants en Algérie. H en existe d'autres^ mais beaucoup moins nombreuses dans notre colonie que dans le reste des pays musulmans. Lire, pour bien comprendre cette question, les ouvrages techniques de M* Brosselard, du général de Neveu, et de M. Mercier, interprète assermenté, qui a fait paraître, en 1869, dans jie Recueil de la Société archéologique de Constantine, une étyde fort intéressante sur la Confrérie des Khx)uan de Sidi Abd El Kader El Djilani.
DE SIDI AOUN A KHENCHELA ET A AÏN BEÏDA
Le lundi 2 mars^ nous levons le camp de Sidi Aoun, à 6 heures du matin ; nous marchons au Nord-Nord-Est.
A 8 heures^ nous faisons la première pause à Bir El Khadem (le puits de la négresse), dont Teau est bonne. — Ne pas confondre avec le délicieux village de Bïrkhadem, dans les environs d^lger.
Nous revoyons avec plaisir une certaine quantité de plantes diverses :
Baguel. . . Anabasis articulata,
Retem. . . . Rétama genista^
Remt .... Caroxylon articulatum,
Alenda . . . Ephedra alata,
Se far Andropogon laniger,
Zeïta Limoniastrum Guyonianum^
Damran . . Traganum nudatum.
HarmeL . .
Feganum harmala^
Chih\....
Artemisîa herba alba^
Reguig. . . .
Helianthemum sessiliflorum,
Alga
Henophytoa deserti.
Arrifidji. . .
Ethanterium aâpressum,
Tegoufel . •
Artemisia campestris,
Guetem . . •
AntirrhÎDum ramosissimum^
Bougreba,*
Zygophyllum Geslini,
Lebine • . • •
Euphorbia Guyonîana, etc.
Depuis notre départ de Tougourt, nous avions perdu de vue toutes ces plantes et n'avions guère aperçu que le drine — arfchraterum pungens — très estimé des chevaux et des bêtes de somme.
A 10 heures 1/2, nous arrivons à Bïr El Arab, à 25 kilomètres de Sidi Aoun.
Nous y trouvons sept puits et de l'eau excel=lente : une petite colonne d'un millier d'hommes y pourrait boire deux jours sans crainte de les épuiser.
Bïr £1 Arab est à proximité de la frontière tunisienne, et les rôdeurs du Sud s'y donnent quelquefois rendez-vous.
Si El Mihoub ben Chenouf, kaïd du Zab Chergui, nous attendait à Bïr El Arab, qui se trouve compris dans les limites de son commandement;
il nous amène un goum de 50 cavaliers^ les meil-* leurs de sa tribu, sur la bonne garde desquels nous pouvons nous reposer.
Le 3 mars, nous partons à l'heure ordinaire; le temps qui menaçait, au moment du lever, se rassérène; nous marchons droit au Nord.
A 8 heures, nous entrons dans le chott El Hadjïla, dépression longue et étroite, reliée à gauche au chott Melr'ir et au chott Sellem, à droite au chott £1 K'arsa par le chott Âsloudj et le grand chott.
Nous VOGUONS DONC EN PLEINE MER INTÉ- RIEURE.
De tous côtés, nous n'apercevons qu'efflorescences salines et des flaques d'eau, produites par les dernières pluies.
La croûte salpétrée craque légèrement sous les pieds des chevaux, qui marchent tout ragaillardis sur ce sol bien plus facile que celui des dunes.
A 11 heures, ayant fait 26 kilomètres, nous déjeunons à Chouchet Abdallah, au pied d'une colline qui est sur le bord du chott El Hadjïla.
Nous quittons ce point à midi 20 minutes, et à 3 heures 1/2, nous obliquons un peu sur la gauche pour trouver les puits de Mouï Tadjer, situés dans un entonnoir dominé par de petites éminences très près du lit du chott.
Mouï Tadjer (le puits du marchand) (1) (19 kilomètres de Chouchet Abdallah) possède dix puits d'eau abondante et délicieuse. Dès notre arrivée, la pluie se met à tomber et dure toute la nuit.
Le 4, à 6 heures, nous reprenons la traversée du chott, interrompue la veille pour aller établir le bivac.
A 10 heures, nous laissons le chott à notre droite, et nous marchons sur un terrain où croissent quelques maigres tamarins et de Therbe appelée akris, dactjlis repens, Desfont, (graminée). Puis, nous gravissons une crête sablonneuse couverte de drine et de touiFes de baguel.
Cet endroit se nomme Garet Et Thaleb ; il est sans eau; nous y faisons la grand'halte à 11 heures ; nous en repartons à 1 heure 20 minutes, et à 2 heures 20 minutes nous campons à Oglet El Bâdj : trois puits, peu d*eau et saumâtre. On y prend une vipère à cornes, la première que nous ayons aperçue depuis le commencement du voyage.
Nous avons parcouru aujourd'hui environ 30 kilomètres.
(1) Dans le désert, Bir ,Hassi et Mouï sont synonymes. Le mot Ogla indique la présence de plusieurs puits sur le même point.
Oglet £1 Bâdj est sitaé sur nue langue de terre, entxe le chott Sellem à gauche et le chott Touîdpn à droite (robservateur r^ardant le Nord).
Ce matin^ il pleuvait encore quand nous étions dans le chott^ mais, vers midi^ les nuages se dissipent et le soleil nous lance de chauds rayons. Devant nous se dressent au loin les pics neigeux de l'Aurès ; vu leur distance et leur altitude, on les prendrait pour des nuages blancs et floconneux qui se détachent sur Tazur du ciel.
Le 5 mars^ nous descendons dans le chott Sellem ; direction : Nord-Nord-Ouest.
Nous passons quelques torrents venant de TAurès^ où la pluie et la neige les ont gonflés ; ils entraînent avec eux une grande quantité de rase, et l'un de ces ruisseaux^ l'oued Mahana^ nous oblige à un moment d'arrêt.
Large de deux mètres, mais profond de quatre ou cinq, ce ruisseau a les abords défendus par une abondante couche de boue; nos chevaux y enfoncent jusqu'au poitrail; les mulets du train, avec leur chargement, s'y seraient engloutis ; les Arabes de Si £1 Mihoub, se métamorphosant en pontonniers, établissent en une demi-heure, à l'aide des racines du guetafy une passerelle, dont
ils recouvrent le tablier avec du sable. Notre convoi la franchit sans accident.
A 10 heures, grand'halte et déjeuner auprès de R'dirs, cachés sous des touffes de verdure. A midi^ nous nous remettons en selle et à 3 heures nous arrivons à Tournas.
Nous avons fait 36 kilomètres depuis le matin.
Le ruisseau bourbeux, appelé oued El Begrat, coule auprès de notre bivac ; T Aurès se rapproche et nous apporte du froid.
Le 6, tandis que la troupe continuait sa route^ en passant par Badès (l'Ad-Badias des Romains) et £1 Eseur, sur Ehenga Sidi Nadji, distant de Tournas, d'environ 35 kilomètres, le généraji Liébert, suivi de trois officiers, se rendait à Zeribet El Oued, la principale ville du Zab Chergui, à 16 kilomètres Ouest-Nord de Tournas.
L'oued El Arab coule au pied du mamelon en forme de presqu'île, sur lequel est bâti Zeribet; la rivière est large, grâce aux dernières pluies dans la montagne ; ses flots sont clairs, et limpides et procurent un sentiment de douce contemplation à des hommes qui, depuis un mois passé, n'ont entendu parler que de fleuves souterrains (1).
(1) L'oued Mîa, Flgharghar, Foued Souf (rancien Triton)
Une compagnie du 3* bataillon d'in&nterie légère d'Afrique et 40 spahis tiennent garnison à Zeribet. Le général les passe en revue et visite en détail leur casernement ainsi que le nouveau bordj en construction^ dont la grosse maçonnerie et les cloisons intérieures sont déjà terminées ; il reste à achever (1) la charpente^ la toiture^ toute la menuiserie^ les enduits et la citerne : en résumé^ six mois de travaux à effectuer.
Ce bordj peut abriter cent hommes d'infanterie et cent chevaux, en cas d'insurrection dans l'Aurès, ou aux environs de Tébessa, chez les Nememcha, par exemple.
n garde un passage très important au point de vue militaire, car il se trouve au débouché des montagnes de TAhmer Khaddhou, des Béni Bou Sliman, Djebel Chechar, etc.
Il est facile à défendre et il suflSra d'une cinquantaine d'hommes pour l'occuper en cas de besoin; il peut aussi servir de point de ravitaillement et de concentratioa à des troupes destinées à opérer un
sont de grands cours d'eau, d'après les cartes du Sahara, maïs ils coulent à une profondeur qui varie entre 40 et 80 mètres au-dessous du niveau du sol.
(1) Au moment de notre passage, mars i87i.
mouvement offensif sur tout le versaut Sud de TÂurès aussi bien que sur le Sahara oriental de T Algérie.
A 9 . heures, nous quittons Zeribet El Oued, et nous ne nous arrêtons qu'à l'oasis de Liana, après avoir traversé des champs de blé vert, arrosés par de nombreuses seguïas.
A 1 heure 1/2, nous rejoignons le camp, établi sous les murs de Ehenga Sidi Nadji, dans le lit très encaissé de l'Oued El Arab ; les palmiers du village sont des deux côtés de la berge, dominée, à droite et à gauche, par les hautes montagnes où nous allons pénétrer.
A cause de sa situation pittoresque, mais trop enterrée, Khenga doit avoir en été des chaleurs sénégaliennes. Cette oasis produit les meilleures dattes du cercle de Biskra.
Notre camp est installé sur Un sol pierreux où les piquets ne peuvent entrer ; contraste avec le sable, où ils enfonçaient trop.
Vers 4 heures, une averse torrentielle inonde le bivac ; l'eau arrive sous les tentes, les piquets se détachent, s'en vont à vau-l'eau, et nous restons exposés à la pluie battante.
A la nuit, le désastre est réparé, mais la rivière gronde fort ce soir, et nous savons que ses crues subites la rendent redoutable.
Le kaïd da Djebel Ghechar s'appelait alors Brahim Er Rouïssi ; il avait reça le jour à Bouïssat^ près d'Onargla^ et se trouvait fort dépaysé dans son kaîdat : ses administrés ne lui obéissaient qn'à demi et se plaignaient vivement de ses façons d'agir; leur principal grief^ c'est que Brahim était étranger et n*avait aucune attache dans cette contrée où il venait d'arriver peu de mois avant notre passage.
Le général le fit remplacer par un homme de la descendance de Sidi Nadji^ Ben Nasser, lequel avait déjà occupé ces fonctions antérieurement et jouissait d'une grande influence sur les montagnards circonvoisins.
Ben Nasser habite une maison à un étage, le seul bâtiment digne de fixer l'attention dans Khenga; on j pénètre par des voûtes en briques recoiivrant une rue sombre et tortueuse ; ces voûtes sont bien construites ; elles donnent également accès à une petite mosquée^ auprès de laquelle repose le corps du saint marabout Sidi Nadji^ quia laissé son nom à l'oasis.
Le samedi 7 mars^ nous sortons de Ehenga à 6 heures 1/2 du matin. Deux routes s'offirent aux voyageurs qui se dirigent sur Khenchela : la première suit le thalweg même de la rivière et la
remonte jusqu'à Chebla ; elle nous était interdite par suite du gonflement occasionné par les pluies et la fonte des neiges ; ce chemin devient souvent impraticable en hiver.
La seconde, un sentier muletier, gravit les crêtes élevées qui surplombent la rive gauche de Toued El Arab et, décrivant une courbe assez étendue, retombe au village même de Chebla, où elle rejoint la première. Nous n'avions pas de choix à faire : il fallut se décider pour la seconde route, ce qui nous causa un surcroît de fatigues et d'émotions que l'on n'éprouve point dans le lit de la rivière.
Vers 8 heures, nous nous trouvions déjà à 600 mètres d'altitude : nous laissons derrière nous le Sahara, qui s'étend à perte de vue et jouit d'un soleil réconfortant, tandis que les nuages s'amoncellent sur nos têtes et nous obligent à grelotter sous nos manteaux. Nous jetons un dernier regard sur les plaines immenses où nous avons vécu durant trente jours, et nous continuons à nous enfoncer dans les chemins abrupts de l'Aurès.
Aie heures, grand'halte dans le lit raviné d'un torrent pierreux ; la grêle tombe mêlée à la neige fondue.
A midi, on continue la marche, et ceux d'entre nous qui ont parcouru la grande Eabylie décla*
— lurent sans ambages que les pics du Djiirdjura^ les sentiers des Ait Irguen et les cols des Béni Koufi n'ont rien à envier à la raideur des pentes que nous franchissons aujourd'hui.
Nous montons et descendons alternativement^ jusqu'à 4 heures du soir, des côtes incroyables, bordées de précipices ; tout le monde est à pied et conduit son cheval par la bride. Tout à coup, un plateau rocheux et dénudé se présente à nous, le chemin le traverse et aboutit à un orifice béant, par lequel il faut absolument passer pour arriver à l'étape ; il y a un moment d'hésitation ; on regarde le voisin et on se laisse glisser, homme et cheval, pour s'arrêter 300 mètres plus bas.
Là, pause longue et muette ; personne ne prononce une syllabe ; les fronts paraissent soucieux ; on attend l'arrivée du convoi qui est fort en arrière. Comment efiectuera-t-il cette diabolique descente ?
Nous tenons les yeux fixés sur le point culminant d'où nous sortons sains et saufs ; nous regardons longtemps sans rien voir ; enfin les premiers mulets apparaissent, perchés juste au-dessus de nos têtes et se consultant, pour ainsi dire, avant d'essayer de nous rejoindre; mais l'incertitude, parmi eux, fut de courte durée ; le premier se dé-
cida, affermissant avec prudence ses sabots sur le roc dangereux et poli où il s'engageait ; puis un second, un troisième le suivirent et bientôt tout le convoi descendit la cote, déroulé comme un ruban et oscillant comme une forêt de peupliers agités par la brise.
L'anxiété régnait parmi nous : à un sentiment bien naturel de commisération pour ces pauvres mulets, venait s'ajouter cet autre sentiment d'égoïsme, non moins naturel que le précédent, qui nous faisait trembler pour le sort de nos cantines. Une chute, une seule, entraînait non-seulement la mort inévitable de deux bêtes de somme, liées l'une à l'autre par la chaîne qui les rattache, mais occasionnait également la perte irrémédiable de quatre caisses de campagne renfermant les effets et les papiers de quatre officiers. cœur humain ! Que les pensées qui t'agitent sont mesquines et personnelles !
Ne pouvant supporter sans frémir une perspective aussi horrible, chacun ferma les yeux en adressant au ciel une prière mentale qui fut exaucée : la queue du convoi nous atteignit sans le moindre accident et sans casse/ Ah ! les braves mulets ! Quelles bonnes bêtes ! Quels pieds sûrs ! Et les beaux membres ! Comme ils sont vigoureux^
■«»fe^«w^w«^fci«M^j«„.ttt«Tant une
2^«» «rriToo» «suite à CfceWa Tere 5 heures à tWTers des temùos détrempée el boueux '
Nous B»Toos guère &it que 24 kUomètres mais Us peurent compter pour le double. ^
Le 8 mars, à 6 heures, nous levons le camp et laiswnt les douze cahutes formant le hameau de Chebla, nous suivons la route tracée par la lonne du générai de Lacroix en 1872, et qui se t». mine une heure plu» loin, au petit villaee H~ Kheïran, où se dressent les derniers palmiers d^ notre voyage.
Kheïran, baigné par l'oued El Arab, présente un aspect agréable, que nous ne pouvons malheurs, sèment admirer qu'en passant; nous ne nou^J arrêtons pomt et nous traversons la rivière fl première fois) pour gravir une colline, derrière T quelle nous retraversons l'oued El Arab Mph^-a fois). Un kilomètre plus loin, nous franS::
un nouveau gué (troisième fois), puis un qua Jème un cinquième, obéissant passivement aux lacetl;
aux sinuosités de ce capricieux cours d'eau qui se replie sur lui-même comme i;n serpent.
Jusque-là, tout va bien, mais au sixième passage, un peu plus encaissé que les autres, Teau court rapide ^t arrive au ventre des chevaux ; un mulet, porteur de deux grandes tentes, est renversé par la force du courant ; le conducteur et la bête roulent et disparaissent deux secondes; un instant, nous les croyons perdus; l'homme finit par se remettre sur pied et nous lui tendons la main pour qu'il gagne la rive opposée. Ce l^rave soldat ne nous regarde même pas, il se précipite au secours de son mulet qui, alourdi par le poids dont s'imprégnait son chargement, se trouvait dans Timpossibilité absolue de se redresser; il allait périr asphyxié, sans le dévouement de son conducteur qui lui relève la tête et crie à ses camarades de venir couper les cordes retenant la charge au bât ; cette opération, à 50 centimètres sous Teau, dura huit longues minutes, et le mulet fut sauvé. Le soldat du train, un jeune Breton parlant à peine français, fut entouré et félicité ; il but de suite un grand verre d'eau-de-vie et on le fit changer de vêtements : il était glacé et ses dents claquaient. Je regrette d'avoir oublié le nom de cet obscur héros du devoir : beaucoup à sa
place eussent laissé^noyer le mulet ; il y avait cas de force majeure; mais lui ne Tentendit pas ainsi; on lui avait confié un animal et il. ne voulait pas Tabandonner ; il le sauva au péril de sa vie ; le bain froid qu'il avait subi lui donna le jour même une forte fièvre^ et on le plaça à Tambulance de Khenchela où il fut traité et où il guérit promptement.
Après cette alerte^ on fait la grand'halte à 10 heures ; boute-selle à midi et septième traversée de l'oued El Arab, puis une huitième, une neuvième et une dixième, toujours avec quelques petites péripéties.
Enfin, nous arrivons sur un sol où nous revoyons de Talfa pour la première fois depuis notre départ de Biskra, et, à 3 heures, nous rencontrons l'oued Mellakou, que nous passons sans difficulté ; il est bien moins impétueux que l'oued El Arab, dont nous quittons la vallée d'une façon défininitive et sans le moindre regret.
Le terrain se relève et devient accidenté; à 5 heures 1/2, presque à la nuit, nous mettons pied à terre dans un endroit appelé Ketaf Es Souda, sur la rive gauche d'un ruisseau bordé de genévriers.
Nous n'avons fait que 32 kilomètres et voilà
douze heures que nous marchons. Cette journée a été fatigante et restera dans nos souvenirs.
Le 9, bon terrain pour les montures, à travers d'innombrables touffes d'alfa; à 8 heures 1/2, nous laissons tout près de nous, sur la droite, Aïn Touta et ses mûriers ; nous déjeunons dans la vaste plaine de Tamagra, parsemée de ruines romaines ; nous sommes dans le pays des Amamra, région d'une admirable fertilité et où nous devrions bien songer à installer des villages européens. Il souffle une bise aigre et froide; nous repartons à 11 heures 1/2 et nous arrivons peu après au lieu dit Bïn El Djebal (entre les montagnes) .
A gauche, les sommets neigeux de TAurès, à droite le plateau de Djâfa, également couvert de neige et affectant la forme d'une citadelle, placée là tout exprès pour garder les défilés et la plaine.
Le Djebel Djâfa peut être considéré comme un véritable oppidum, une kelda, suivant l'expression arabe, ou forteresse naturelle, et il a longtemps servi de lieu de refuge aux tribus aurasiennes.
En considérant ces hautes murailles de granit qui défient toute escalade, on songe immédiatement à VAlesia des MandubienSy avec ses 11,0U0 pas de circuit (16 kilomètres), au moment où
Vercingétorix vint s'y enfermer. (Voir le Vil* livre des Commentaires de César.)
C'est sur la plate-forme du Djâfa^ disent les savants^ que Yâbdas tint en échec le général Salomon.
Cette hypothèse, d'après le récit de Procope, paraît très admissible.
A 3 heures, nous mettons pied à terre à Ehenchela, ayant parcouru 40 kilomètres depuis le matin.
Nous campons sur une éminence exposée au froid et au vent, à deux pas d'une ancienne piscine romaine et des restes d'un bastion byzantin, derniers vestiges, encore debout, de l'antique Mascula.
La Khenchela moderne est de date récente et sa fondation ne remonte qu'à 1873, époque où le général de Galliffet y fit construire les premières maisons et y établit les premiers colons.
A notre passage, la population atteint déjà le chiffre de deux cents habitants, qui paraissent dans un état prospère et dont le nombre augmentera rapidement, grâce à l'heureuse situation et à l'emplacement exceptionnel, choisis pour la création du village^ au milieu d'excellentes terres et dans un pays où les grains, les laines,, les moutons
des Amamra, des Béni Oudjana et des Oiilad Sechach donnent lieu à des transactions commerciales bien assurées pour le présent et pour l'avenir.
Nous visitons la piscine: des fûts de colonnes gisent dans le bassin rempli d'eau limpide ; d'ailleurs, ici, on ne peut faire dix pas sans franchir un ruisseau : de Teau partout, et de la belle eau. Partout aussi des ruines romaines qui témoignent de l'importance de la vieille cité. Un banc de neige, auprès duquel nous campons, ne diminue en rien (au contraire) l'intensité du froid de la nuit. Le thermomètre descend à — 8* et le matin, tout est gelé autour de nous.
Les habitants de Khenchela profitent de l'arrivée du général Liébert pour donner un bal au profit de trois ou quatre familles qui viennent d'arriver et se trouvent dans la gêne, dans l'embarras qui accompagnent les premiers jours de rinstallation ; cette bonne pensée prouve que ce sont de braves gens et le général les remercie de l'avoir eue ; il ira au bal avec ses officiers.
Un bal à Khenchela !
Je ne sais plus qui a prétendu que les Espagnols, en se fixant sur un point quelconque du globe, commençaient par construire une église, lé$
Anglais^ une taverne, et les Français, une salle de danse.
J'ignore si cette boutade a du vrai pour les Anglais et les Espagnols, mais, pour notre race, elle ne manque pas de justesse : nous aimons le bal à la folie et nous faisons même la charité en dansant. Tant mieux ! puisque les pauvres n'y perdent rien.
Du camp à la salle de bal, il y a un bon kilomètre et de mauvais chemins boueux ; nous partons à 9 heures du soir, précédés par un turco, porteur d'un énorme falot. Nous sommes reçus par un jeune commissaire Israélite, habillé de noir, la rosette d'usage à la boutonnière, la raie au milieu du front, un véritable gentleman. Nous arrivons les premiers; l'orchestre était déjà en place : un piston, une harpe, un violon, débarqués tous trois de Constantine, le jour même.
Nous nous assîmes sur un banc, en face des musiciens, à côté d'une douzaine d'Arabes fumant la cigarette et attendant avec curiosité le spectacle, nouveau pour eux, d'une soirée dansante. IjG jeune commissaire israâite nous assura que les dames s'habillaient et ne tarderaient pas à paraître. En efiet, un quart d'heure après, il en vint une, puis deux, trois, quatre, cinq ; enfin.
j'en comptai jusqu'à dix, dont deux avec leurs nourrissons, vigoureux, bien portants et ne demandant qu'à vivre au bon air de Khenchela. .
Parmi elles, je remarque une toilette blanche avec pardessus en soie rose, qui produisit une véritable sensation : elle fit son entrée, majestueusement, au bras de son mari, un très bel homme, porteur d'une ^plendide barbe noire, et nous ne pûmes nous empêcher d'admirer ce beau couple. Il est bien permis à des voyageurs, qui, depuis un grand mois, n*ont aperçu que d'affreuses bédouines, de regarder avec plaisir un véritable échantillon de jolie femme.
Honni soit qui mal y pense !
Elle fut proclamée par nous, à l'unanimité, la reine de céans. Bientôt les danses commencèrent, et la toilette blanche et rose continua à nous charmer dans un quadrille où elle avait pour cavalier un ancien sous-officier devenu colon.
La jeune femme dansait parfaitement et, comme disent les Anglais, montrait beaucoup de respectabillty et de sentiment des convenances ; malheureusement, Tex-sergent se livrait parfois à des entre-chats tout à fait scabreux et remplis de projets de séduction préméditée.
Au galop, après une longue résistance, la dame
n'y tint plus et^ sans sortir des bornes de la décence la plus rigoureuse^ elle lança deux ou trois coups de bottine dans la direction de son partenaire.
A ce moment^ les officiers de la garnison^ tous présents, se mordaient les lèvres pour ne pas éclater de rire^ et le général lui-même avait peine à garder son sérieux habituel. La fête se prolongea jusqu'au matin et nous y prîmes gaiment notre part, heureux de nous retrouver enfin auprès de compatriotes aimables et hospitaliers.
La quête produisit de bons résultats et la recette dépassa 200 francs.
Nous revînmes au camp^ enchantés de nos amphitryons, et le commandant 0., un ami véritable de la colonisation, paraissait radieux. « Voilà, » s'écriait-il, la civilisation qui vient s'implanter » ici, là où, il y a deux ans, la barbarie et le néant » seuls existaient. C'est magnifique I Et dire qu'il » y a des gens qui voudraient supprimer tous ces » braves colons I Misérables I d
Le mercredi 1 1 mars, nous faisons nos adieux à Ehenchela et nous montons à cheval à 10 heures du matin. Nous suivons d'abord la route carrossable qui conduit à Aïn Beïda, mais nous la quittons bientôt pour prendre un chemin de traverse
et nous entrons dans la grande plaine des Harakta. A une heure et quart, après 18 kilomètres parcourus, nous campons à Aïn £1 Hadj Mohammed, source abondante qui coule aux pieds des ruines appelées Henchir El Aïssaouï, où Ton retrouve les jestiges d'un petit poste avec fortin et pierres de grand appareil.
Le 12, nous recevons toute la journée une pluie fine et pénétrante : déjeuner et grand'halte à Henchir El Amara, au milieu des douars innombrables qui marbrent la plaine de taches noires.
Nous arrivons à Ain Beïda à 2 heures 10 minutes du soir, ayant fait environ 30 kilomètres.
Le 13, la neige tombe à gros* flocons et le thermomètre marque douze degrés au-dessous de zéro.
Le samedi 14, par une nuit noire et froide, nous nous levons à 3 heuses du matin ; nous quittons ces abris de toile, sous la protection desquels nous venons de vivre quelques jours, et nous prenons place dans la voiture publique de Constantine. . Les relais d'Oum el Bouagui, Oum el Abaïr, Aïn Fekroun, Tagzazt, Ôulad Rahmoun sont rapidemept franchis et, à 5 heures du soir, nous descendions, un peu courbaturés parles cahots du chemin, sur la place du Palais, notre dernière étape.
ALLER
1" février. — £1 Ksour.
£1 Eantara.
El Outaya.^
Biskra.
Séjour.
30 kilomU. , Sftda ou Taïr Rashou.
45 kilomètres, Stïl ou oued Itel, avecgrand'halte àAïnChegga.
•1 30 kilomètres, Mer'aïer. . . •
44 kiloTnètres , Ourlana, avec grand'ite.lte à Neza ^n Beziq.
10 février. — 20 kilomètres, Sidi Rached.
1 1 — 28 kilomètres, Tougourt.
12 — Séjour.
13 — 36 kilomètres, Drâa El B«^)t»l, fU^m ^ avec grand'haltx^ à CAidet
Amar.
14 — 45 kilomètres, £1 Ha(]Oirâ> awo
grand'halte à Bar'dad.
15 — Si kilomètres, Arrifi^ji.
16 — 28 kilomètres, Negoussa, •
17 — 18 kilomètres^ Ouargla.
18 — Séiour.
RETOUR
19 février. — 40 kilomètres, Hassi bou Kheta-
na^t avec grand'halte à Negoussa.
!|0 — 48 kilomètres. Hassi Mâmmar '
(sans arrêt, d'une traite),
21 — • 60 kilomètres, Blidet Amar^ avec ^ grand'haltQ» au puits de ]j|oiiï-
lah.
22 février, *— 22 kilomètres, Tougourt.
23 — Séjour.
24 — 24 kilomètres, Meguitla. ^
25 — 26 kilomètres, Sif Es Soltan, avec !
**^ grand'halte à Mouï Ferdjan.
26 — 22 kilomètres, Mouï Fatma, avec
grand'halte à Mouï él Kaïd.
27 — 28 kilomètres; H Oued, avec , "
grand'halte à Kouïnïne. . I
28 — Séjour.
l**" mars. — 18 kilomètres, Sidi A^Jtn, avec ^ gprand'halte à Bihima.
2 — 25 kilomètres, Bir el Arab.
j 3 — 45 kilomètres, Mouï Tadjef, avec
grand'halte à Chouchet Ab-dallah.
4 — 30fe7omé^r65, OgletElBâdj,avec
grand'halte' à Garet Et Xhaleb.
5 — 36 kilomètres , Tournas , avec > grand'halte auprès de R'dire.
6 — ' 35 A;e7omé^rc5, Khenga Sidî Nadjî,
en passant par Badps ; mais si Ton passe par Zeribet El Oued, * il faut en compter 40.
7 mars. — 24ftt/om^ire5^Chebla,avecgrand'-
halte dans le lit d'un torrent.
8 — 32 kilomètres, Ketaf Souda, avec
graûd'halte après le 9 gué de l'oued El Arab.
9^ — 40 kilomètres, Khenchela, avec
grand'halte à Tamagra.
10 — Séjour.
11 — '18 kilomètres, Henchir el Aïs-
saoïiï.
t2 — 30 kilomètres, Aïa Beïda, avec
' ■ grand'halte àHenchirelAmar».
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